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I. INTRODUCTION : LA PEDAGOGIE DIVINE
A. LE QUESTIONNEMENT CRITIQUE DE L’ENFANT ‘ADULTE’

1. Cana

Tous les trois ans au mois de janvier, le récit des Noces de Cana est lu au cours d’une liturgie dominicale. Ce beau texte de Jean a une place importante dans la culture chrétienne; les sarcophages des catacombes le mettent toujours en scène pour évoquer le Baptême, l’Eucharistie et la Vie éternelle. L’histoire est donc à connaître, et nous ne devons pas manquer les retrouvailles avec un tel joyau évangélique.
2. La première approche du récit

Bien que très théologique, le miracle de Jésus, raconté de manière courte, concrète et imagée, peut être reçu par la plupart des enfants des classes primaires à un niveau anecdotique, émotionnel et ‘psychologisant’ : par son pouvoir divin, Jésus a permis que le mariage ne se termine pas dans la tristesse, le “Seigneur-magicien” nous donne “le sens de la fête”. Ce premier niveau de parole, que nous nommons ‘bleu’ est essentiel. Réjouissons-nous donc de l’enrichissement de la mémoire affective du jeune enfant !
3. La seconde approche

Cependant, chez l’enfant d’aujourd’hui, l’esprit critique se lève rapidement, normalement vers 9 ans. Ce “rouge”, comme nous disons, ternit souvent la joie du catéchète : ‘Comment a-t-il fait Jésus ? C’est vrai cette histoire ?’ interroge l’enfant. L’interrogation se confirme et se renforce avec l’âge : Certains enfants plus mûrs que les autres, évoquent alors un monde merveilleux disparu
 : “Dommage, pensent-ils que Jésus ne soit plus là pour faire aujourd’hui ce qu’il fit à Cana !” Et l’enfant de 11 ans étend la critique à d’autres situations, aux détresses qu’il voit à la télé ou qu’il vit chez lui : Il regrette que Jésus ne soit plus là, car on en aurait bien besoin aujourd’hui : “Dommage, dit-il, que le “Fils de Dieu” ne soit plus sur terre pour multiplier le pain en période de famine surtout dans les pays d’Afrique, pour guérir les grands malades, et même ressusciter les morts… Ma mamie, elle est morte !”
Ainsi la joie enfantine se ternit, et se change peu à peu en nostalgie pour glisser un jour dans “l’indifférence” bien connue de l’adolescent. Faute d’actualité, le ‘vin’ du texte évangélique redevient ‘eau’. A quoi ‘sert’
 en effet, de parler de ce qui n’existe plus ou... si peu ?

Voilà ce que nous rencontrons habituellement, nous les catéchètes. Heureusement, il arrive parfois un petit contrepoint croyant qui fait plaisir et même sourire. Tel enfant de famille croyante rappelle à l’équipe les miracles de Lourdes !”. Et oui, c’est vrai, il existe encore des miracles dans des sanctuaires religieux, il ne faut surtout pas les oublier ! L’adulte désirant aller plus loin, ajoute avec conviction et peut-être expérience : “Dans la vie, il y a sans cesse de petits miracles pour qui sait les voir”... Cela aussi est vrai mais demande l’intériorité de la foi, un ‘voir’ adulte, une expérience intime qui s’acquiert peu à peu dans la prière ! L’enfant entend, et c’est peut-être pour lui un témoignage.

4. L’approche adulte

Comment des enfants, que l’Ecole rend aujourd’hui rationnels et logiques, des enfants qui ont été habitués à une approche concrète et pratique de la réalité (bleu), habitués aussi à exercer un jugement critique en tous domaines (rouge), pourraient-ils accepter sans discuter une parole émanant d’une longue expérience spirituelle ? Les enfants d’aujourd’hui doivent passer par bien des étapes pour y parvenir. Il leur faudra d’abord le recul du temps et aussi tout un travail pour acquérir enfin cette qualité de parole, que nous appelons la parole biblique existentielle, parole de sens qui vient de l’intérieur et qui engage des comportements. Comme Abraham, l’adulte croyant est capable de ‘voir’ l’Invisible (He 11,27) et de confesser la Vie dans la mort, la Résurrection à travers la Croix. Le croyant ‘voit’ l’action de Dieu dans sa vie, il en vit car il a appris à se nourrir chaque jour du récit évangélique, à déguster quotidiennement sa symbolique biblique… ce ‘pain quotidien’ que le Notre Père évoque. Le Mystère pascal de Jésus-Christ est bien l’expérience d’une foi adulte, que les apprentissages de la catéchèse de l’enfance puis ceux de l’adolescence devraient préparer
. Sinon, l’esprit positif, renforcé par l’univers technique dans lequel nous baignons, risque de prendre le dessus et créer une famine intérieure.

5. L’émergence de la critique, ‘croix’ de l’animateur de catéchèse

Apprendre à parler la Bible dans sa vie ressemble un peu à l’apprentissage d’une langue vivante. En Catéchèse Biblique Symbolique, le catéchète est essentiellement un animateur de la parole, il intervient pour que tous les membres de son équipe puissent parler à partir des Ecritures - s’exprimer - au ‘niveau de parole’ où ils se situent (bleu : la mémoire; vert ; la logique; rouge, la critique des mots; jaune : la reconstruction intérieure; existentiel : le rapport à soi). Autant d’apprentissages à développer : c’est en parlant la Bible, l’Evangile et la liturgie qu’on devient peu à peu chrétien adulte.
Le questionnement critique des enfants de 9-11ans fait partie des apprentissages initiatiques de la foi. Je crois, dit Paul, parce que j’ai parlé (2 Cor 4,3; Ps 116,10). Des différentes étapes du développement de la parole, c’est certainement le surgissement du questionnement critique qui nécessite le plus une formation pédagogique. Il est indispensable d’apprendre à animer correctement le malaise qui s’énonce fatalement un jour ou l’autre dans l’équipe de catéchèse. Cette parole ‘rouge’ est l’occasion de mener les enfants en eux-mêmes, là où Dieu parle.
Certes, le questionnement critique risque aussi de détruire la foi de l’enfant et de ne pas le conduire à l’intérieur du récit ni à l’intérieur de lui-même (ce qui est lié). En grandissant avec l’âge, souvent il devient doute et renforce le côté anecdotique de l’histoire entendue (bleu), son aspect extérieur, coupant ainsi la Parole de Dieu de l’actualité de la foi. Une Bible inactuelle et inactualisable n’a aucun sens pour la vie. L’indifférence s’installe. Les évangiles tombent alors dans la rubrique des histoires d’autrefois, voire des légendes religieuses, les unes et les autres inutiles aujourd’hui… insignifiantes. Combien de croyants non pratiquants croient en Dieu (ou plutôt à l’idée de Dieu) mais ne bénéficient pas de sa Parole vivifiante : l’Alliance est coupée et, si rien ne bouge, Christ ne peut ressusciter en eux. 

Aujourd’hui, le questionnement critique vient de toutes façons chez les enfants intéressés même s’il n’est pas inscrit dans les programmes de catéchèse; il s’énonce plus ou moins fort, plus ou moins vite; de toutes façons, il circule. A nous, catéchètes, d’accueillir ces questions qui n’ont pas de réponse à l’extérieur (rouge) mais dont la seule réponse est la conversion des comportements. A nous de les bien animer pour le meilleur et non pour le pire.
La transmission catéchétique d’un récit aussi irrationnel qu’un récit de miracle (sa tradition), demande deux choses à l’animateur de la parole :
· D’abord une expérience personnelle de la Parole de Dieu (la prière chrétienne),
· ensuite une certaine finesse pédagogique.

Lorsque, vers 9 ans, l’enfant pose explicitement des questions sur la ‘vérité’ du miracle évangélique et sur son utilité actuelle, l’animateur doit savoir s’y prendre. Qu’il ne contraigne pas l’enfant au silence en affirmant ‘qu’il faut croire
 et puis c’est tout’, mais le faire cheminer vers l’intérieur en l’aidant à dépasser le niveau critique de la parole afin de confesser la Vie divine qui l’habite (jaune puis existentiel). Il s’agit d’une reconstruction intérieure de la vérité du texte biblique, elle prend du temps et elle doit être d’emblée bien animée selon une procédure que nous étudierons.

La plupart des catéchistes qui viennent accompagner leurs enfants en catéchèse ont comme seul bagage leur bonne volonté, comme unique pédagogie un livre où tout est dicté, et une parole explicative qui s’énonce au premier degré des mots (bleu). Ce langage de misère transmet la Bible et la liturgie dans l’extériorité des mots (bleu) et se trouve évidemment sans réponse face au questionnement critique (rouge).

B. CES DIFFICILES RÉCITS DE MIRACLE

1. La souffrance du catéchiste

Le catéchisme a été un manuel dont il fallait faire apprendre les mots et les expliquer. Le catéchiste était un répétiteur. Sommes-nous vraiment sortis de cette pédagogie ? Avons nous redécouvert la catéchèse qui nous vient des apôtres, et qui est une tout autre pédagogie puisqu’elle vise non pas la transmission de savoirs religieux, mais l’apprentissage de la résonance intérieure (kat-echo : cat-échèse).
La prise de conscience de l’échec de l’explication déstabilise ceux pour qui la pédagogie est seulement affaire de clarté et d’amour. La prise de conscience des limites de la compréhension de l’enfant ou de l’adolescent fait comprendre l’inutilité d’expliquer la symbolique. Les apprentis- pédagogues ne savent plus alors comment s’y prendre, et se trouvent devant un vide pratique insupportable. Ces gens se défendent parfois en disant que l’enfant comprend infiniment plus que nous l’imaginons, ce qui est vrai. Toutefois avoir l’intuition d’un sens reste fugace et ne structure pas la personne en profondeur. Ne faut-il pas risquer sa parole et parler pour se structurer ?

Dire que l’enfant perçoit spontanément le sens spirituel du texte religieux parce qu’il est un enfant, vient d’une philosophie qui remonte à Jean-Jacques Rousseau : la culture abîmerait la nature, et le sauvage serait forcément un ‘bon sauvage’ parce qu’il n’a pas été abîmé par la société ou… par la télévision. D’ailleurs, Jésus n’a-t-il pas dit : « soyez comme des petits enfants ». Cette position très affective est d’autant plus difficile à faire bouger qu’elle porte en elle un brin de vérité, car l’intuition (évidemment non consciente et non dite) précède bien la verbalisation et une structuration possible du sujet humain dans sa parole.

Ces adultes très ‘maternels’, grâce à une foi vivante souvent naïve, désirent s’adresser directement à la foi des enfants, en oubliant que la foi est un don de Dieu qu’il appartient à l’Eglise - c’est-à-dire à nous - de faire grandir et fructifier. Dieu se donne pour être enraciné dans la parole et prendre corps en nous, le moment venu.

La foi chrétienne a besoin pour se vivre d’une structure mentale (existentielle); la Bible et les évangiles nous en proposent une. Nos Pères appellent ‘intellectus fidei’ (intelligence de la foi) cette structure mentale biblique qui devient peu à peu une manière d’être et de se comporter, et que Paul appelle ‘la Charité’ ou ‘l’amour’. Une telle intelligence de la foi s’acquiert par l’acte de parole qui s’annonce en catéchèse, et par la méditation continuelle des Ecritures tout au long du cycle liturgique.
Perçu selon cette intelligence spirituelle, le miracle évangélique ne se réduit pas au fait extraordinaire réalisé jadis par Jésus de Nazareth (bleu), il a une résonance actuelle (existentielle). Ce que Jésus réalisa en Israël il y a 2000 ans, Jésus-Christ continue de la réaliser aujourd’hui. Ressuscité, et vivant, le Seigneur continue de faire ce qu’il fit durant son court passage sur la terre. Il le fait en son Corps eucharistique dont nous sommes les membres. Il faut donc pouvoir lire le récit évangélique à la fois comme un texte du passé (une vie de Jésus) et comme une Parole pour aujourd’hui, une Parole efficace, une Parole de Vie.
Ainsi, le récit merveilleux d’un miracle de Jésus expose et manifeste au second degré des mots la raison le sacrement chrétien par excellence : l’Eucharistie. Eglise, nous sommes ensemble le Corps du Christ, appelés à vivre la logique existentielle de la Croix : donner sa vie (offrir son corps mortel) pour recevoir la Résurrection, autrement dit l’amour. Le récit de Cana nous instruit du Baptême, de l’Eucharistie, et de l’expérience intime de la Parole (le “mariage mystique”) hors de laquelle les sacrements ne sont que magie et Jésus magicien. Le récit de la guérison du lépreux nous renvoie au sacrement du pardon.

2. Limites enfantines

La difficulté des enfants (et parfois aussi des adultes) tient à ce que les textes évangéliques sont seulement perçus du dehors et non du dedans, perçus comme une description de ‘choses’ (une ‘vie de Jésus’) et non pas comme la Vie qui se communique aujourd’hui en Jésus-Christ dans les cœurs. Jésus a dit : ‘Je suis la Vie !’. En catéchèse, ‘partir de la vie’ (comme on dit) c’est partir de cette Vie-là en l’activant du dedans, et non en décrivant du dehors l’histoire du passé ou en expliquant tel contenu de la foi.
 Il s’agit d’inciter l’enfant à parler de ce Dieu qui l’habite, puis d’accompagner cette parole naissante et balbutiante, et non pas de faire le travail à l’envers en parlant à la place de l’enfant.

L’enfant commence à lire l’Evangile comme n’importe quel texte sans aucune résonance intérieure sauf évidemment son affectivité à fleur de peau. Le texte religieux ressemble pour lui à une sorte de film qui se déroule sous ses yeux. Spectateur extérieur, il voit l’histoire exactement telle que les mots la disent sans aucune transcendance.
 “Je ne crois qu’à ce que je vois”, dit souvent le garçon de 10 ans. Lue ainsi, l’Ecriture ne se distingue pas d’un exposé technique, de la description froide et positive du passé évangélique, elle n’est pas encore la poésie divine qui réchauffe les cœurs et nourrit l’intelligence, elle n’est pas encore Parole de Dieu pour nous.
En cette première approche, Jésus, magicien sympathique, use de ses pouvoirs divins pour secourir le malheur des gens. Quand les repères de la réflexion ne dépassent pas les choses visibles, la différence est mince entre un prestidigitateur qui sort un lapin d’un chapeau et un “Fils de Dieu” qui transforme l’eau en vin. Alors, l’animateur de catéchèse résiste en expliquant aux enfants que Jésus n’est pas vraiment un magicien qui aurait ses “trucs” secrets, ou bien il leur dit que le Seigneur n’est peut-être pas si puissant que cela afin de lui conserver un brin d’humanité, car la confusion le gêne, et il a raison. Mais le jeune interlocuteur continue de percevoir le texte biblique (la liturgie aussi) en extériorité, et rien ne bouge vraiment en lui. La seule solution est de lui ouvrir un chemin d’intériorité, et, par cela, le questionnement critique va être d’une grande utilité.

L’enfant comprend les choses du dehors, à partir de logiques concrètes et pratiques. Cela vient de sa “pensée concrète” (Piaget), que les apprentissages scolaires risquent de renforcer. L’enfant n’a pas assez d’abstraction pour saisir à la fois la logique intérieure d’un texte biblique ou d’une scène évangélique et sa raison externe. Il voit l’enchaînement des causes et des effets, tels qu’on le constate dans le récit, il ne voit pas forcément le don de soi et l’amour. Il voit le dehors (l’écorce) et pas le dedans (le fruit).
 D’autre part, l’enfant est encore trop jeune pour rapporter le texte à sa vie intérieure, puis pour le traduire en comportements.
Pour acquérir un premier recul, l’enfant doit commencer par maîtriser le double sens des mots et des phrases. C’est vers dix ans, qu’aidé par l’adulte, l’enfant peut commencer à entrer dans l’ambivalence des expressions “figurées” (CM1 et surtout CM2-6°) et qu’il ressent parfois la subtilité d’une poésie ou d’un texte littéraire. C’est généralement vers 11 ou 12 ans, que les enfants les plus mûrs arrivent à expliquer le mécanisme linguistique dont ils ont l’expérience (sens propre - sens figuré). Il faut attendre 13 ou 14 ans (classe de 4°) pour qu’enfin certains adolescents commencent à rapporter à eux-mêmes, en eux-mêmes, telle scène biblique concrète (‘pour moi, ça veut dire…’).

3. Niveaux de parole
L’usage de la langue commande la compréhension d’un texte littéraire, et pas simplement la connaissance du vocabulaire (l’explication des mots). Ce qui est vrai pour un texte littéraire, l’est tout autant et même plus pour les récits bibliques. On comprend pourquoi une explication donnée de l’extérieur (dans le bleu) ne résout rien. Seul un approfondissement progressif de la qualité du ‘dire’ biblique, (‘niveau de parole’ après ‘niveau de parole’) construit le chemin de l’intériorité chrétienne. La difficulté de l’enfant vient de limites mentales normales qui disparaissent avec l’âge quand le travail linguistique se fait. Alors l’enfant peut découvrir de l’intérieur le trésor des finesses de sa langue maternelle
.
Les limites de la parole enfantine se résolvent bien par une éducation de la qualité de parole, par le respect des délais d’acquisition et de la croissance intérieure, sans oublier le travail linguistique, l’apprentissage progressif des ‘niveaux de parole’. Que sont au juste ces ‘niveaux de parole’ ?

Les ‘niveaux de parole’ qualifient d’abord de façon précise l’usage de la langue, ce sont les différents rapports que nous entretenons avec le texte, avec tout texte. La parole se développe et s’intériorise depuis le premier ‘niveau de parole’ (la parole anecdotique qui est la base de toute la construction) jusqu’à l’appropriation existentielle de la Bible ou de la liturgie (qui est sa dimension symbolique). Ajoutons que ces ‘niveaux de parole’ ne sont pas uniquement un rapport à un texte, mais aussi un rapport à la vie concrète, ils expriment notre rapport au monde, aux autres et à Dieu, les relations intimes qu’entretient et qu’énonce toute personne humaine. Voilà ce que ne peut ignorer l’animateur de catéchèse pour devenir un bon animateur de la parole, l’initiateur compétent d’une vie intérieure toute nourrie de la Parole.
Il arrive que l’approche enfantine du texte évangélique (bleu) - enfantine et non symbolique (jaune… puis existentielle)
 - se prolonge à l’âge adulte, toujours dominée par la pensée concrète et commandée par la parole positive qui ne vient pas de l’intérieur. C’est vrai pour les langages religieux (Bible, prières, gestes liturgiques) comme pour les autres champs linguistiques, et c’est peut-être même encore plus vrai.

C. MIRACLE : CATÉCHÈSE SACRAMENTELLE

1. La Vie dans la vie

Après cette parenthèse pédagogique, revenons à ce que nous disions : les évangiles exposent à l’extérieur la vie de Jésus de Nazareth, et laissent entendre dans la foi l’autre Vie, Jésus-Christ qui se donne. Le témoignage de la foi se vit dans la chair mais jaillit du dedans des cœurs (Mc 1,1). Jésus disait : C’est du dedans du cœur que sortent les pensées perverses… (Mt 7, 22-23) car c’est du dedans du cœur que jaillit ce qui nous habite : le non-amour (les pensées perverses) ou l’amour qui vient de Dieu. Nos paroles expriment au dehors ce qui vit en nous.

Pour les chrétiens, le qualificatif “Christ” (Messie) évoque la Résurrection et les effets de la Croix de Jésus en nous : l’amour et la force de l’amour ! Le Ressuscité vit toujours en son ‘Corps qui est l’Eglise’ d’une manière suggérée symboliquement par les scènes de sa vie terrestre. Ainsi, l’apparente vie de Jésus (le passé) est transposable dans celle de Jésus Christ qui vit en nous (le présent). Le Crucifié ressuscité n’est plus dans le tombeau (dans la mort) mais en Galilée des nations (Mc 16, 6-7). En clair : dans le monde où, chaque jour, nous côtoyons nos frères humains.

Et, dans ce monde, où se meut le Vivant de la Bible ? Non pas dans la mort, mais en tout homme dont le cœur n’est pas une caverne obscure ni un tombeau fermé
 ! On peut parcourir l’univers entier et n’y jamais découvrir le Crucifié ressuscité. Pour le rencontrer chez les autres, il faut d’abord avoir fait pour soi-même l’apprentissage d’une intériorité habitée par la Parole de Dieu et le Mystère pascal : Ecoute Israël…. Celui qui ne ferait pas cette expérience spirituelle de la Parole, du “mariage” personnel avec la Parole, resterait à l’extérieur de lui-même et ne communiquerait avec le texte biblique (avec Dieu) comme avec les autres, que du dehors.
2. L’enfance et l’adolescence de la lecture symbolique chrétienne

Baptisé et adulte, je lis le texte évangélique avec attention, et je me représente aussitôt la scène de la “vie de Jésus” qui est apparemment décrite. Telle est la première approche du texte, la lecture extérieure, celle que je partage avec l’enfant (qui l’acquiert au début de sa catéchèse d’enfant).
Je reprends ensuite une seconde lecture non plus à partir du texte mais en moi-même, à partir de moi-même : Jésus n’est plus seulement alors l’homme du passé mais le Ressuscité, le Vivant de ma vie, Jésus devient Jésus-Christ, l’Epoux qui veut s’unir à moi. Cet Epoux’ s’adresse à moi en Eglise. L’Eglise, ce sont les baptisés du monde entier qui épousent dans leur chair la Parole faite chair en s’en nourrissant. Cette seconde approche des Ecritures part de l’intérieur du cœur mais engage le corps, elle est donc à la fois intérieure et extérieure. En Jésus-Christ, l’Esprit d’amour parle à mon esprit, il oriente mes comportements conformément à la volonté du Père.
L’apprentissage de la résonance intime de la Bible en nous s’acquiert peu à peu dans la méditation de la Parole. C’est à partir de l’adolescence que cette expérience d’Eglise devient possible, et elle n’est jamais finie. Par elle, la méditation biblique devient prière et parole d’amour. C’est ce que nous appelons ‘la parole biblique existentielle’ qui n’est autre que la parole symbolique visée en catéchèse. L’enfant ne peut accéder à cette symbolisation existentielle car ni son corps (sexué) ni la mémoire de son histoire ne sont encore en place.
Quand Isaac de l’Étoile
 dit que le maître du repas est notre “liberté” appelée à témoigner de la qualité du vin nouveau après l’avoir goûté, il établit un rapport symbolique (et non plus anecdotique) entre le texte évangélique et l’expérience intérieure de la foi. Pour la Bible, le mot ‘symbolique’ n’est pas synonyme d’imaginaire mais qualifie l’Alliance de Dieu et de l’homme concret
 capable de ‘relire’ en vérité sa vie de relation. Non seulement le contemporain de saint Bernard présuppose que Jésus est ressuscité, mais il va plus loin puisqu’il cherche à faire résonner le récit évangélique dans la vie intime des moines à qui il s’adresse, il cherche à faire parler le Maître intérieur. Isaac s’adresse à des adultes dans la foi, à des gens qui ont bénéficié d’une bonne catéchèse biblique, non à des enfants.
Quelle Parole résonne dans le récit des Noces de Cana ? Quel est le sens de l’acte de Jésus ? Quelle symbolique traverse le récit évangélique ? Comment peut-on comprendre (en nous, pour nous) la signification cachée de ce que Jésus fit à l’extérieur, le jour du miracle : convertir de l’eau de purification du rituel juif en vin d’éternité ? Cette signification reste actuelle puisque le Seigneur est toujours vivant. Comment Jésus-Christ continue-t-il à réaliser cette transformation - cette conversion - aujourd’hui en nos cœurs ?

Toujours est-il que nous sommes conviés, suite au maître du repas, à être attentifs à la Parole afin de proclamer la qualité exceptionnelle de ce vin eucharistique qui est cet amour inouï que Dieu donne toujours. L’eau de notre humanité mortelle est changée en vin de la divinité éternelle. « Comme l’eau se mêle au vin dans le sacrement de l’Alliance, puissions-nous être unis à la divinité de Celui qui a pris notre humanité. » Cana se réalise à la messe.
La résonance intime qui conduit à l’Eucharistie de la Parole, est préparée par le texte évangélique tel qu’il a été conçu et écrit par saint Jean
. Le catéchète cherche à en dévoiler le Mystère (l’expérience eucharistique) quand il convie les autres à en parler depuis la parole critique jusqu’à la ‘reconstruction’ existentielle. Le catéchète n’explique pas un message extérieur mais sollicite chacun à écouter la Parole en lui-même. Ecoute Israël ! Telle est le chemin catéchétique qui va d’une première lecture extérieure d’un texte en images à la parole de foi, cette parole biblique existentielle que tout baptisé adulte est appelé à énoncer de l’intérieur.
3. L’allégorie

Ainsi toutes les images du texte évangélique construisent l’intériorité chrétienne, structurent la vie sacramentelle. Chaque image biblique a une face externe et une autre interne, chaque figure a une apparence de surface et une profondeur à cultiver, chaque détail est une “eau” d’évidence et un “vin” possible à déguster.
Dans la méditation, le croyant triture le récit, image par image, dans le “champ des Écritures” pour en saisir quelque trésor qui le nourrira, ou “quelques fleurs” qu’il cueillera
. Telle est la méthode traditionnelle qui permet de creuser le récit à partir de chaque élément
 pour accéder à une synthèse spirituelle qui est au delà des images. L’allégorie a parfois été décriée par des théologiens de haut niveau parce qu’elle nous fait sortir de la logique de l’histoire, elle casse la trame du récit biblique. Mais ces savants ont-ils perçus les raisons pédagogique et théologique de l’allégorie ? Elle est une manière d’alimenter l’oraison : d’une part, la trame horizontale du récit croise sa dimension “verticale, d’autre part, les “images” allégorisées renvoient au plan de Dieu. La “verticalité” du texte se confond avec sa dimension intérieure : par l’allégorie, l’orant goûte du dedans la Parole de Dieu, saisit l’épaisseur divine de l’histoire
. Ce procédé d’intériorisation est bien utile aux débutants; il n’a jamais été une technique d’exégèse scientifique, mais simplement une manière d’entrer dans la prière de l’Église, une prière nourrie de la Parole; c’est une étape dans l’appropriation spirituelle du récit, une façon de creuser le texte en soi. Les rapprochements d’images viennent de notre mémoire et de nos questions, elles assurent le lien entre la surface du texte et la profondeur de l’intériorité croyante. Cette étape se poursuit dans le “recueillement” de toutes ces données (de tous ces dons ?). Le recueillement est la synthèse spirituelle qui conduit à la contemplation silencieuse du mystère, qui est Jésus, le Vivant de la Bible
, notre “dogme”.

Par l’allégorisation des images fleuries, puis leur rassemblement en bouquet spirituel, les récits de miracle nous orientent vers le plus grand de tous, l’unique, le seul vrai, le miracle du “troisième jour”, qui contient un message à “double détente” : la Résurrection du Seigneur (1). La ‘Gerbe’ des épis de blé a été coupée mais elle s’est redressée. Si le grain de blé ne tombe en terre et ne meurt, il reste seul; s’il meurt, il porte beaucoup de fruit (Jn 12,24). Nos anciens disaient que Résurrection de Jésus était comme les prémices de la nôtre qui en est indissociable. (2). “Prémices” de la nôtre, parce que je saisis les récits de sa Résurrection, non pas seulement au premier degré du texte, mais comme étant partie constituante de moi-même, moi mortel baptisé dans sa mort afin de bénéficier de sa Gloire
. Il montra sa gloire, et ses disciples crurent en Lui.
Dès que la Parole est captée par (1) l’allégorisation des images, puis (2) par ma capacité personnelle de synthèse et de résonance, le récit évangélique n’est plus enfermé dans l’événement ponctuel. S’il est pris seulement au premier degré, le miracle reste évidemment extérieur et magique, mais je suis un croyant adulte et ne je me contente pas de rapprocher des images bibliques simplement pour les rapprocher (vert).
L’allégorisation mécanique a-t-elle un intérêt catéchétique ? Certes, car même si ils ne sont pas encore suivis et enrichis par la résonance existentielle, les rapprochements que fait l’enfant l’incite à sortir du fait divers pour rejoindre la grande ‘histoire du salut’. En établissant des rapports d’images entre différents textes bibliques, l’enfant sort de l’événement ponctuel et de sa vision magique. Sa vision des choses s’élargit, et c’est déjà un pas important vers la compréhension existentielle et sacramentelle du récit. Le ‘vert’ (second ‘niveau de parole’) fait sortir de l’espace (bleu) pour entrer dans le temps, en attendant le questionnement critique (rouge).
4. Le “questionnement” change la nature de l’allégorie

Le travail de l’allégorie se transforme dès que l’artisan s’y implique personnellement. L’approche du récit biblique, élargie par le vert des correspondances, va y gagner en profondeur. L’enfant, en grandissant, s’interroge de plus en plus sur la vérité de ces curieuses histoires bibliques qu’il manipulait jusqu’ici sans problème. Ce questionnement qui va grandir est sa manière à lui de s’impliquer affectivement dans le récit. Au delà du soupçon qui traverse son esprit troublé, le jeune croyant décide que l’histoire étrange a un autre sens, mais pour l’instant caché. Incité par l’adulte, il le dit d’une manière un peu répétitive : “c’est pour faire comprendre autre chose”. Cette réponse, belle en son humilité, est déjà une petite profession de foi. L’enfant reconnaît ses limites et cherche à aller au delà, il pressent la résonance existentielle qui lui échappe encore
.
Du temps passe, l’adolescence arrive, et des questions nouvelles (rouge existentiel) surgissent : “pourquoi la souffrance, pourquoi “ma” souffrance ? Pourquoi l’accident qui m’arrive ou la maladie qui m’atteint ? Pourquoi ne suis-je pas assez aimé ? Pourquoi la mort, “ma” mort, ou bien celle de mes proches ?”. Ce questionnement douloureux donne à la parole un poids d’humanité, un poids de “chair”. Quand je formule en moi ces questions, quand je les pose à Dieu, la Bible change pour moi de statut. Je ne peux plus m’en tenir à une allégorisation de surface qui se fait hors de moi comme un jeu algébrique. Les correspondances (vert) prennent alors spontanément une autre couleur, une autre saveur, une autre chaleur, toutes existentielles. L’allégorie enfantine se transforme en “Parole de lumière”, l’eau se change en vin, la Croix révèle sa face cachée qui est la Résurrection de l’amour. Mon cœur n’est plus fermé sur lui-même, il n’est plus “tombeau”, éclairé par la Lumière, il s’ouvre à la Parole. Nous voilà parvenus dans la chambre la plus retirée (Mt 6,6), qui est l’antichambre de la vie sacramentelle.
5. Cana, catéchèse sacramentelle

Tous les récits évangéliques sont destinés à “alimenter” la vie chrétienne et sa logique pascale de mort et de Résurrection; ils sont “nourriture”, “pain de la vie”. Ces récits évangéliques sont donc foncièrement sacramentels. En effet, pour nous, “baptisés dans le Christ Jésus”, la Bible toute entière est la “prophétie” du Maître, l’Ancien Testament (les Écritures) est l’histoire humaine exemplaire qui alimente quotidiennement notre vie, et lui donne sa profondeur de sens, autrement dit sa dimension sacramentelle
; l’Ancien Testament mémorisé, intériorisé, intégré à notre vie, assure la réalité d’Alliance dans nos existences charnelles. L’Ancien Testament est l’histoire qui est aussi notre histoire, une histoire qui ne se limite pas au passé
. Telle est la définition du sacrement formulé dans le recueillement de la prière et la synthèse de la foi adulte.

Au niveau enfantin de l’allégorie formelle, la catéchèse sacramentelle n’atteint malheureusement pas cette profondeur existentielle. L’allégorisation se déplace des images bibliques aux images liturgiques en un mouvement qui associe Bible et liturgie. Le “vert” sort de la Bible et s’unit aux rites célébrés. L’opération se fait en surface, mais elle indique bien le lien intime de la Bible de la liturgie, et ce n’est pas rien. L’approche catéchétique d’un récit biblique n’est pas l’étude littéraire d’un texte. Les Écritures célébrées dans le rite sacramentel sortent du passé, sortent du texte, et acquièrent une actualité de prière, au moins intuitive et affective.
Les Pères associent plus le récit de Cana au Baptême qu’à l’Eucharistie. Entendues à l’Épiphanie, associées à la conversion des Mages et au Baptême de Jésus, ces Noces évoquent l’Alliance inaugurée lors de l’initiation sacramentelle. L’eau de purification, que permet la méditation de la Bible juive, se fait “vin doux” de Pentecôte (Ac 2,13) si l’on confesse la messianité et la divinité de Jésus de Nazareth, homme parfait en sa judaïté et “main du Père” active au cœur du “corps” des Écritures (Jn 20,25). Un enfant percevra difficilement le Baptême dans le récit de Cana, il associera peut-être l’eau des jarres à l’eau du baptistère (eau-eau), éventuellement “la gloire” lumineuse montrée à Cana à la lumière du cierge (lumière-lumière), mais guère plus. L’évocation de la Croix, discrètement présente dans le récit, aura du mal à être liée à la remise de la Croix baptismale. Faute d’une perception existentielle de l’eau, sur laquelle les Pères insistent tant, l’enfant ne peut guère utiliser ce récit pour saisir le sens du Baptême chrétien

En revanche, l’enfant fait plus facilement des correspondances avec la messe. Le repas des Noces est rapproché du repas eucharistique (repas-repas), le vin du vin eucharistique, et la formule introductive à l’offrande : “comme l‘eau se mêle au vin dans le sacrement de l’Alliance, puissions-nous être unis à la divinité de Celui qui a pris notre humanité”. En réfléchissant sur cette formule liturgique, des liens avec l’ensemble du miracle sont possibles (“eau-vin” - “eau-vin”). La foule des invités peut évoquer le peuple rassemblé pour l’Eucharistie. Le maître du repas est souvent assimilé à Dieu présent à la messe, et Jésus au prêtre qui dit la formule de la Cène. Du fait de son emplacement plutôt extérieur, l’eau des jarres est comparée à l’eau du bénitier... etc. ; les enfants ont parfois des trouvailles.
On voit combien “la pensée concrète” impose des bornes au développement de l’intelligence de la foi et à la catéchèse. Les prières dites lors d’une célébration permettent de ne pas enfermer la catéchèse dans les limites intellectuelles (“bleu”-”vert”) de l’âge. Tirées vers l’au delà du texte avec l’aide des adultes, les prières, permettent de laisser ouverte l’intuition affective de l’autre sens. Les questions “rouges” sont utilisées pour amorcer une formulation ouverte à la transcendance d’existences humaines sacramentelles. La célébration est une partie intégrante de la catéchèse qui ne peut être seulement intellectuelle, et la parole des enfants y est essentielle. L’intelligence s’y spiritualise.

6. Le débat prépare la célébration

En principe, la célébration est préparée après le débat, puisque l’échange des paroles nous indique le “niveau” de sens où devra se dérouler la célébration. Si la parole est majoritairement critique, les prières commenceront par se dire dans le “rouge”. D’autres, proposées par les adultes, éclaireront, dans le “jaune”, le questionnement “rouge” des enfants. Un grand nombre d’entre eux ne les comprendront sans doute pas, mais une intuition peut germer chez les plus mûrs.
Le “fer de lance” de la catéchèse est bien le débat qui précède la célébration. Le débat recueille le travail des équipes et le transmet à la prière
. Pour la catéchèse, le débat est donc plus important que la célébration. Et si, un jour, le temps manquait pour tout faire, il faudrait mieux, sans doute, supprimer la célébration collective plutôt que le débat.

La séquence de Cana (CM) et celle du lépreux (6°) ne suivent pas le même modèle de débat. Pour Cana, les catéchètes sollicitent d’abord dans leur équipe le “rouge” des enfants. Ces questions sont reprises dans le cadre du grand groupe selon la “’procédure pour préparer des débats “rouge-vert-jaune”.

Le trajet de la parole n’est pas le même dans la séquence du lépreux qui s’adresse à des enfants plus âgés. D’emblée, le “rouge existentiel” est introduit avec les cartes “lèpre”. L’enfant réagit vivement dès qu’il entend la parole évangélique : il n’est pas d’accord, il ne tendra pas la joue gauche après avoir été frappé sur la droite... Il n’aime pas le Seigneur plus que ses parents... Le “il”, c’est lui qui parle en vérité de lui, même si ce “lui” ne s’exprime pas encore en relation. L’enfant est affectivement concerné, engagé personnellement dans sa dénégation. La reconstruction se fait à partir des interpellations, dix fois répétées, des adultes : “ton refus (justifié), n’est-ce pas cela ta “lèpre” ? La célébration renchérit. La “lèpre” évangélique ne se réduit pas à la faute morale, ce qui banaliserait l’Évangile, l’appauvrirait en une morale dans les “limites de la simple raison”. L’intériorité humaine, assimilée à une pure psychologie, ne pourrait jamais se dépasser, car la psychologie est de nature athée. Nulle grâce, nul pardon, nul amour fou ne viennent l’habiter et la convertir. Dieu n’existe pas en cette humanité-là, dans cette eau-là !

A nous donc, pédagogues chrétiens, de mettre le Seigneur en situation de changer l’eau d’une humanité biblique à purifier en vin des Noces éternelles, de les faire passer peu à peu d’une parole ancrée dans le monde (l’eau) à une parole nourrie du ciel (le vin).

II. LA TRADITION DES NOCES

Dans l’évangile de Jean, la vie publique de Jésus est inaugurée par un mariage, les “Noces de Cana” qui reprennent, “en Jésus-Christ”, l’antique symbolique biblique du mariage. L’évangéliste ne dit pas que le mariage est le premier miracle de Jésus, mais bien le premier “signe” car le miracle porte en lui une signification mystique et sacramentelle. L’évangéliste ne dit pas non plus que le signe a été chronologiquement le premier, mais le mot grec utilisé par Jean (“ousia”) signifie peut-être premier mais au sens de “primordial”, “d’essentiel”. Ce grand miracle, nullement terminé, inaugure la vie chrétienne en Christ, une vie intérieure nourrie de la Parole faite chair. Les Noces mystique de Cana ou d’ailleurs restent actuelles, comme le laissent entendre toutes les traditions bibliques, qu’elles soient juives ou chrétiennes.

A. LA TRADITION JUIVE

La tradition juive ne sépare jamais l’extérieur imagé de la Parole biblique de la vie spirituelle nourrie par du pain des Écritures. Les images historiques du récit biblique (ici : “mariage”, “troisième jour”, “sang”, “femme”) prennent corps en nous et sont ainsi symboles intimes des relations humaines vécues à cette “profondeur” divine que les chrétiens appelleront “sacramentelle”. Israël, qui vit le mariage intérieur, est une “torah” vivante à la face des nations.
1. Le mariage

Le mariage est une figure essentielle de la tradition juive : au Sinaï, dans le désert, Dieu s’unit à son peuple en lui offrant les “Dix Paroles”. L’image biblique de ces Noces d’altitude évoque le don divin de la Loi qui règle l’Alliance ; un don que l’on expérimente de l’intérieur, un don qui bouleverse les données de l’intériorité humaine.
2. Le troisième jour

Le peuple d’Israël marche quarante neuf jours dans le désert, quarante neuf jours pour changer un cœur né en Égypte ; au bout de ce temps de difficultés, d’épreuves et de tentations, le peuple arrive enfin au pied de la montagne. Ce “jour” (Ex 19,1) est le cinquantième, c’est la Pentecôte !
· En ce jour, le peuple entier affirme d’un commun accord : Tout ce que le Seigneur dira, nous le ferons (Ex 19,8 et Ex 24,3). Quelle foi sans faille, on dirait un “chèque en blanc”, à moins que ce soit naïveté ou indifférence.
· En ce jour, aussi, il y eut la cérémonie où l’Alliance fut scellée dans le sang : un même sang jeté à moitié sur l’autel, et à moitié sur le peuple, unissait les deux partis en présence (Ex 24,6).
· En ce jour, la formule d’adhésion aux “Dix Paroles” est répétée après la lecture publique du Livre de l’Alliance et même complétée : “Tout ce que le Seigneur a dit, nous le ferons et nous écouterons” (Ex 24,7). Il ne s’agit pas d’obéir à des ordres venus du dehors, mais de les vivre du dedans puis d’écouter....

Ce jour est le premier des trois jours nécessaires à l’union de Dieu et du peuple, à l’Alliance : Tenez-vous prêts pour le “troisième jour” dit Moïse au peuple (Ex 19,15 et 16). Il a fallu en effet “trois jours” pour rencontrer Dieu sur la montagne, et “le troisième jour”, le mariage avec la Torah vivante eut lieu.

Au premier degré (bleu), la tradition juive précise le calendrier : “le troisième jour” serait exactement le sixième du troisième mois de l’année (Ex 19,1), celui de Siwan (juin)
. Le chiffre “six” évoque le travail de l’homme qui prépare le repos divin du septième jour, ou bien les six âges (jours) de l’humanité qui préparent le septième âge, celui du Messie qui viendra accomplir l’Alliance (jaune)
.

Le “Sinaï”, montagne dangereuse (Ex 19,12), interdite, et même entourée de barrières (Ex 19, 21 & 24) n’est pas immédiatement accessible, il se gagne, se prépare dans des actions de purification, surtout lorsqu’on sort d’Égypte. On ne monte pas s’unir à Dieu n’importe comment, il faut une préparation, une accoutumance, des fiançailles.
3. Le sang
Le sang représente la vie donnée par Dieu aux êtres vivants (Gn 9, 3-6) : il ne doit pas couler, la vie - toute vie - doit être respectée. Le sang injustement versé demande justice au Créateur qui ne peut qu’écouter la victime (Gn 4,10). Le sang ne doit pas non plus être mangé, et l’animal est toujours vidé de son sang avant d’être consommé. Ce principe est si fondamental qu’il était passé au christianisme (Ac 15,20) et les chrétiens semblent l’avoir été respecté aux premiers siècles.

On comprend maintenant pourquoi le sang est associé à l’Alliance à la cérémonie du Sinaï (Ex 24,6). La même vie divine est projetée par le prêtre sur Dieu (l’autel) et sur le peuple. Le symbole est parlant.

Quand une femme perd son sang, elle symbolise une perte de vie divine, une perte de Dieu. L’impureté n’est pas la salissure provenant du sang, mais c’est une impureté par manque, elle vient du gaspillage de la vie de Celui qui sanctifie ! Les “coeurs purs” voient Dieu (Mt 5,8) : sa divinité coule en leurs artères spirituelles. On voit, qu’en Judaïsme, le sang n’est pas symbolisé par le vin qui, lui, évoque la joie et la plénitude de l’Esprit.

4. La femme

D’après le récit de l’Exode, le peuple - hommes et femmes - a deux jours pour laver ses vêtements, pour se purifier extérieurement (et intérieurement ?), et ces hommes et ces femmes doivent aussi s’abstenir de “la” femme (19,15). Le “mariage” avec Dieu passe par cette curieuse exigence. Le verset est énigmatique et même un peu provoquant (“rouge”) ; il cacherait peut-être quelque chose d’autre, un sens spirituel (“jaune”).

Dans la tradition juive, la femme, extraite par Dieu du côté d’Adam, elle est extraite de l’intérieur (rouge), elle est “l’os” d’Adam (Gn 2,23). En clair (dans le jaune), elle symbolise la solidité intérieure d’une humanité connue de Dieu (Ps 139,15). La constitution, la sensibilité et la grande affectivité de la femme nous orientent vers l’amour qui devrait guider du dedans toute existence humaine.

Le Père habite dans tous les “coeurs” : tout être humain est “capable” de Dieu. Mais ce Père n’est pas immédiatement accessible, sa parole n’est pas spontanément entendue ; pour le découvrir en nous, il faut briser nos “coeurs de pierre” et devenir des “coeurs de chair”, des coeurs sensibles et féminins. Le “coeur” biblique est le lieu spirituel où l’être humain décide sa vie, le “coeur” c’est la tête, c’est le “ciel intérieur” où Dieu siège, et où nous osons dire : “Notre Père qui es aux cieux”. Nous prenons plaisir à sa Loi qui nous désaltère; il nous guide, jour après jour, sur les chemins du monde qui nous mènent là-haut. Ainsi, l’expression s’abstenir de la femme (rouge) semble dépasser la simple interdiction des relations sexuelles; n’évoque-t-elle pas les épousailles intérieures que l’image d’Ève recouvre (jaune)... ; (boire l’eau vive ?).

Ève est la mère des vivants (Gn 3,20), mais cette expression ne se limite peut-être pas à la vie biologique : l’être humain est plus qu’un animal conditionné par l’instinct et livré à des passions et aux contingences extérieures. Le mariage est le mystère de la relation homme-femme. La Bible révèle que la vraie vie, la vie éternelle, vient du Père ; cette “eau vive” est manifestée à tous le troisième jour, en vue du mariage spirituel (jaune). Ainsi l’humanité mâle et femelle (Gn 1,27) est symbolisée par la femme, par la “fille de Sion”; Dieu apparaît dans la Bible comme étant l’Époux de ces Noces qu’elle nomme “Alliance”.
B. LA TRADITION CHRÉTIENNE

1. Le sacrement de l’Alliance

Le mariage de Dieu et de l’homme s’effectue le Vendredi Saint sur la Croix
. Le vendredi est “le sixième jour” de la semaine biblique. La divinité de Jésus fut manifestée au “sommet” de son existence, le jour de sa mort. Comme le centurion de l’évangile, nous osons affirmer cette énormité (“rouge”), que Jésus de Nazareth est le Fils de Dieu (Mc 15,39). Dire “le Fils de Dieu”, c’est reconnaître le lien unique et essentiel qui relie l’humanité juive (biblique) de Jésus au Père, c’est suggérer ce que nulle oreille n’avait entendu, que nul oeil n’avait vu jusqu’ici (Is 64,3 repris en 1 Cor 2,9) : Jésus, en son humanité, est Dieu, un homme est Dieu ! (“jaune”). L’Incarnation est bien l’union parfaitement réalisée de Dieu et de l’homme en Jésus de Nazareth. Cette Alliance - ce mariage - accomplie le jour sanglant de son assassinat, a été parfait à cause de l’amour qui l’habitait. Il a donné sa vie humaine, il a reçu en échange la gloire éternelle. “Ah l’admirable échange”, comme le dira saint Augustin.
Les “noces” ont été sanglantes. Le Vendredi Saint, le peuple de Dieu est là, au milieu de la foule rassemblée chez Pilate par les Grands Prêtres véreux. La foule hurle à la mort, Pilate se lave les mains
, et le peuple répond : Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants (Mt 27, 25). A Pilate, l’eau ; au peuple solidaire du fils martyr, le sang ! Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants. Que signifient ces mots terribles souvent compris par des chrétiens comme une malédiction des Juifs sur eux-mêmes ? Ne seraient-ils pas plutôt un appel à la justice divine ? Là, sur la montagne de Sion, l’Alliance du Sinaï se renouvelle (Ex 24,6), mais l’Agneau est Jésus, mis à mort par des Grands Prêtres sacrificateurs. La moitié du sang était sur le Fils de Dieu ensanglanté, et l’autre moitié sur ceux qui se tenaient au pied de la croix. Aujourd’hui, “le peuple” demande toujours de bénéficier des vertus de ce sang divin, de ce sang eucharistique, du sacrement du Salut.
La Croix est bien le sacrement chrétien de l’Alliance biblique, le “sacrement de la nouvelle Alliance”, qui heureusement pour nous n’efface pas l’ancienne mais la rénove. La Croix n’efface pas la Bible, mais nous permet de comprendre de l’intérieur ce Juif nommé Jésus. En christianisme, la Croix est le signe de l’Alliance, et l’image biblique du mariage est toujours une discrète allusion à la Croix. Ainsi, en Matthieu 22 (2-11), un roi (comprendre : Dieu) voulait marier son fils unique. Après une kyrielle de péripéties, la salle des noces est pleine de gens qui attendent. Le roi entre et se dirige vers quelqu’un qu’il semble aimer (“mon ami”, lui dit-il) et qui, apparemment, n’a pas revêtu la tenue de noce. Et cet homme, silencieux comme un agneau, est jeté dehors. Qui est-il ? Réfléchissons : dans un mariage, qui revêt le vêtement de noce, n’est-ce pas le marié lui-même ? A nous d’en tirer les conséquences : le marié aurait-il été mis à la porte de la ville par son propre Père, le jour de ses propres noces ? Son costume visible était ensanglanté et laid, mais son habit intérieur n’était-il pas l’amour ? A nous d’en décider. Il fut mis “dehors, dans les ténèbres extérieures”, mais ce dehors n’est-il pas la vie divine invisible dans l’extériorité de ce monde, la vie divine qui se reçoit et se vit du dedans ? Le “dehors” de l’homme serait-il l’intériorité de Dieu ?
En imitant Jésus, en devenant son corps, en faisant couler son sang spirituel dans nos veines, en le “suivant” (Mt 16,24), des noces s’opèrent mystérieusement en nous. Le Seigneur lui-même vient nous servir à table au retour de son mariage (de sa Croix ?) : Soyez semblables, dit-il, à des serviteurs qui attendent leur maître à son retour de noces afin de lui ouvrir dès qu’il frappera à la porte (Lc 12,36) pour qu’il nous nourrisse de sa nourriture “pleine de grâce”. Ces “noces” se célèbrent en nous, mariage du Seigneur avec “l’Ève” intérieure, avec notre humanité (l’eau) qui, ainsi, se transfigure en se purifiant du péché. Ainsi s’accomplissent les noces mystiques... « comme l’eau se mêle au vin dans le sacrement de l’Alliance ».
2. Une vie pour nous unir à Dieu

Le “sixième jour” de la semaine, Vendredi saint, Jésus est mis en croix 
 ; il est au pied de la montagne céleste, il va mourir. Et nous disons : “le troisième jour, il est ressuscité des morts selon les Écritures”. C’est ce qu’annonçait en effet le prophète Osée (6,2) quand il évoquait l’expérience conjugale du Sinaï : Après deux jours, il nous rendra la vie, le troisième jour, il nous relèvera et nous vivrons en sa présence. Le sixième jour, le peuple arrivait au pied du Sinaï, et le surlendemain, Dieu s’est manifesté. Le mariage avec la Torah eut lieu.
L’enfant a une perception seulement chronologique des événements de la Passion. Jésus est mort, puis, le troisième jour, il est ressuscité : “et puis, et puis”. Les choses se succèdent sans que la logique pascale ne devienne visible à ses yeux d’aveugle. L’adulte, dont la perception est devenue existentielle, s’interroge sur le lien profond qui unit de l’intérieur la mort et la Résurrection de Jésus qu’il associe à la sienne. Le chrétien adulte a l’expérience de ce don de soi que nous nommons “amour”. La parole d’Augustin résonne de nouveau en nous : “Donne ta mort (ta vie mortelle), il te donnera sa vie, ah l’admirable échange !” L’envers de la “croix” vécue est la Résurrection reçue. Voilà ce que l’enfant ne peut comprendre.
Pour autant, la Croix ne coïncide pas, au moins à nos yeux, avec la Résurrection. Les deux figures ne sont pas exactement inversées. Nous allons de la Croix à la Résurrection, et de la Résurrection à la Croix dans le mouvement incessant de la foi qui n’a pas l’évidence d’un savoir. Il faut une vie pour comprendre le mystère pascal.

Jésus n’est pas mort par hasard, le prophète a été assassiné à cause de ses paroles et de ses actes. La Croix a été l’aboutissement d’une logique de vie, que nous estimons être celle de l’amour divin. La Résurrection le manifeste à nos yeux. Jésus est vivant, il est “monté” là-haut. Comme Moïse, le Seigneur a gravi sa vie humaine; ce fut “l’Ascension”
. Il est “monté” là-haut “crucifié”, avec les marques de la Croix définitivement inscrites dans sa chair humaine ressuscitée (Lc 24,39)
. L’ascension fut accomplie à l’occasion de sa mort, mais elle avait commencé dès sa naissance à Bethléem, elle avait duré tout au long d’une vie intransigeante sur la vérité. Jésus, le Juif, observant rigoureux de la Torah, gravissait, chaque jour, un “Sinaï” intérieur, il a incarné la vieille Alliance tout au long du chemin étroit et caillouteux qui l’a conduit au Golgotha, qui l’a mené “là-haut”.

Pour nous aussi, “le Sinaï” est la montagne de nos cœurs, où le Seigneur monte chaque jour un peu plus haut quand nous portons notre Croix, et que nous essayons de vivre l’Alliance divine à son exemple. Nul ne peut servir deux maîtres ; vous ne pouvez servir Dieu et l’argent (Mt 6,24); à qui demande, donne” (Mt 5,42) ; qui aime son père ou sa mère plus que moi n’est pas digne de moi (Mt 10,37)... Évangile inaccessible, noces impossibles sans l’aide de l’Époux qui offre ce vin qui réjouit le cœur du mortel (Ps. 104,15)
. Quand le Seigneur monte en moi, l’Alliance avance en moi, le mariage se prépare : il est l’Époux
 et l’humanité en mon cœur hésitant, encore rempli d’une eau sans saveur, devient l’Épouse. En attendant, l’eau de mon humanité reste mêlée au vin comme dans le calice de la messe.

3. “L’Ève” rénovée

Les Juifs nous reprochent de confondre le sang et le vin. L’assimilation du vin eucharistique au sang de la Croix vient de Jésus lui-même : Ceci est mon sang, le sang de l’Alliance (Mc 14,24). Le sang évoque l’Alliance de la Croix tandis que le vin symbolise la Pentecôte de l’Esprit. Mais la Croix et la Pentecôte sont-elles dissociables, ne sont-elles pas l’endroit et l’envers d’une même réalité ? La Croix produit la descente de l’Esprit. A l’extérieur, on voit la Croix ; à l’intérieur, on bénéficie de la Pentecôte. A l’extérieur, c’est le sang ; à l’intérieur c’est le vin des Noces et la joie que l’Époux verse en nous. Mais vin et sang participent de la même réalité humano-divine depuis l’Incarnation de Dieu, voilà pourquoi Jésus a dit “ceci est mon sang”  en évoquant déjà la Pentecôte qui se préparait 

Qu’est-ce que “porter sa Croix” ? N’est-ce pas d’abord accepter la Loi de Moïse et ses contraintes extérieures (le sang), non par amour du règlement, ce serait de l‘idolâtrie, mais pour en découvrir la sève intérieure, pour goûter ce “vin” que donne l’Époux à l’épouse. Dans l’Eucharistie, nous offrons nos existences fragiles, la fatigue du corps, pour recevoir l’amour divin. “Il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis” (Jn 15,13). En Jésus Christ, je donne ma “mort”, autrement dit ma vie limitée et mortelle, il me donne sa vie. Redisons-le : “Ah, l’admirable échange !

Ainsi, le “cœur de pierre” que je suis approche les commandements de l’extérieur avant de les aimer (Ps 1,2), il voit les mots écrits sur le papier mais ignore leur sens caché qui apporte la joie. Pourquoi ? Peut-être parce que je suis encore en “Égypte”. Pour la Bible, l’Égypte est le pays de cette extériorité dont j’hérite en naissant, un monde que j’aime bien car il est mon univers naturel. Je suis donc en Égypte ; voilà pourquoi j’ai tant de mal à saisir les commandements de l’intérieur ? J’entends une nouvelle fois le préambule des “Dix Paroles”, ce qui les ancre dans ma vie : C’est moi, le Seigneur, ton Dieu, qui t’ai fait sortir du pays d’Égypte, de la maison d’esclavage (Ex 20,2). C’est lui, le Seigneur, mon Dieu, qui me fait sortir d’Égypte et me conduit au sommet du Sinaï en ce jour de Pentecôte où l’Esprit se fait “vin” (Ac 2,12)
 ! Sans lui, les commandements divins me restent extérieurs, et la Bible ne me parle pas. Sans lui, les noces mystiques ne peuvent se célébrer en moi, parce que le “féminin de mon être” 
 ne reçoit rien, je reste un “coeur de pierre”, une “jarre” fermée, remplie de vide, ou d’eau impure
... Et qui est-il ce “lui” ?
L’Époux agit et frappe la pierre du Sinaï d’où jaillissent l’eau et le vin. La Mère de Jésus connaissait mon manque quand elle disait à son fils que “le vin manquait”. Merci, Marie, “l’Ève nouvelle”... “l’Église” dit-on aussi... l’Église intérieure que nous partageons tous dans la communion des “coeurs de chair”.

C. MÉDITATION SUR LES NOCES DE CANA

Le troisième jour... Voilà un “troisième jour”, troisième jour de la Création où Dieu fit apparaître la verdure, troisième jour où le peuple renaît de la mort
, troisième jour qui serait bien aussi un “sixième jour” si l’on suit la chronologie de Jean depuis la traversée de l’eau et la station dans le désert.... Comme pour le Sinaï de Moïse où l’Alliance fut conclue
.
Il y eut des Noces à Cana de Galilée. Les Pères rapprochaient ce nom de lieu du mot hébreu “passion”, “zèle”, “jalousie” pour évoquer combien le Créateur veille jalousement sur sa créature
. La jalousie divine se penche sur la “Galilée des nations”, autrement dit sur le monde entier. Dieu va faire Alliance (se marier) avec toute la terre, l’Évangile est pour tous. Voilà ce qu’exprime le mariage humain, une réalité bonne et essentielle
, une réalité mystérieuse qui nous dépasse mais que nous habitons de l’intérieur : le sacrement. 

Bien sûr, la mère de Jésus était là, celle qu’il l’a mis au monde était présente ; elle est toujours là celle qui le met au monde, et qui est notre humanité profonde (comme de l’eau), notre “chair” toute enrichie de la Bible. Marie intercède, prie, pareille à l’Église prie, comme nous prions, non pas pour nous-même mais pour les autres. 
 Mieux, encore, la Mère de Jésus, mère courageuse et têtue, inaugure la prière dans un lieu désert qui n’attendait rien, qui ignorait tout.

Elle est là pour qui ? - Pour les disciples de Jésus qui viennent à ce mariage avec leur Maître, qui viennent au repas de l’Alliance, à la table du Seigneur.

Le vin manquait... Il y avait la mère, son fils Jésus, les disciples du maître; tout le Judaïsme était là, mais pourtant le vin manquait, car il n’y avait que de l’eau à boire, de cette eau humaine bénie par Dieu dans laquelle nous nous plongeons tous les jours de nos vies, de cette eau en laquelle nous sommes baptisés pour en sortir un jour définitivement
. Il fallait que Dieu donne un “plus” qui nous dépasse
, un “plus” divin pour que la fête soit totale et la joie parfaite. Quel est ce “plus” ? Est-ce la foule des païens comme pensent souvent les Pères, qui se précipiteront à la Pentecôte dans la maison “Église” où ont lieu les Noces ?

L’heure n’était pas encore venue, et Jésus le rappelle à sa mère. “L’heure” de Jésus viendra avec l’histoire quand le conflit sera à son comble, quand les grands prêtres sadducéens auront décidé sa mort, l’éviction du juste pour des raisons politiques : Il vaut mieux qu’un seul homme meurt pour le peuple et que la nation ne périsse pas tout entière (Jn 11,50). Dieu en se faisant homme a accepté toutes nos limitations, et d’abord celle de la mort, et la mort est venue par la jalousie, cette “lèpre” intérieure qui tue l’Alliance. L’heure du Juste arriva, le sang coula sur la Croix, mais le Père transforma ce sang de douleur, causé par le péché, en vin des Noces éternelles. Les apôtres commencèrent, les premiers, à bénéficier du vin doux de Pentecôte (Ac 2,13). Ils faisaient mémoire de “lui” avec qui ils venaient de vivre trois petites années ; ils racontaient le passé, et découvraient l’avenir, ils découvraient l’Évangile. Nous continuons, à notre tour, à faire mémoire de cette vie en y participant du dehors avec notre corps, et du dedans avec notre esprit. Nous faisons mémoire du même Évangile, nous méditons sa “vie”, nous la “mangeons”, nous la buvons pour qu’elle devienne notre propre chair
. Le Père a décidé l’Incarnation à Bethléem, il a décidé que le temps où Marie devait enfanter était accompli (Lc 2,6), l’histoire était mûre ; le Fils s’est donc livré à l’histoire, s’est offert aux hommes pour qu’ils fassent de lui ce qu’ils voulaient. Il fallait qu’ils passent par la main des hommes, et Jésus dit à sa mère que le moment de sa mort ne lui appartient pas : Mon heure n’est pas encore venue. L’horloge du temps tourne et l’amour divin ne s’est pas arrêté en chemin
. Aujourd’hui, le Fils est toujours entre nos mains, nous en faisons ce que nous voulons.

Qu’y a-t-il entre toi et moi ?, dit Jésus à sa mère humaine en reprenant à son compte une vieille expression hébraïque. Qu’y a-t-il entre notre humanité et sa divinité ? Un écart infini et la proximité incroyable de ce Père qui nous aime autant que son propre Fils, autant que Lui-même s’aime, et auquel nous osons dire “Notre Père”. 
 Nous sommes, aujourd’hui, sa mère, nous sommes Marie, nous sommes l’Église qui lui donnons naissance.
Faites tout ce qu’il vous dira, et les serviteurs obéissent ; ils reprennent à leur compte “le fiat” du Sinaï : tout ce que le Seigneur dira, nous le ferons. Le consentement est donné, le mariage peut se célébrer. 
 C’est le “fiat” de Marie, c’est le nôtre.

Qui sont ces serviteurs ? Sans nul doute ceux qui ont accepté de faire un travail inutile en remplissant des jarres abandonnées ; elles ne servaient plus à rien puisque les invités s’y étaient déjà purifiés et qu’ils étaient entrés dans la maison pour participer au grand repas. Ces serviteurs humbles et inconnus ne sont-ils pas ceux qui disent : nous sommes des serviteurs inutiles (Lc 17,10). Ces hommes et ces femmes remplis de foi et d’espérance, ne sont-ils pas les vrais disciples du Maître dont ils attendent l’action complémentaire, que lui seul est capable de donner, de créer ?

Il y avait là six jarres de pierre, six gros vases de granit “dur et froid” destinés à la toilette rituelle des Juifs. Ces jarres étaient solides, aussi dures que le rocher du Sinaï, elles ne ressemblaient pas aux fragiles “vases de terre” dont parle l’apôtre (2 Cor 4,7), c’étaient des jarres destinées à une religion sérieuse, bien établie, fondée par Dieu sur la Loi et les Prophètes, bien établisses dans l’histoire du monde ; ces amphores pouvaient contenir beaucoup d’eau - deux à trois fois cinquante litres - et elles furent remplies à ras bord. Les serviteurs ne pouvaient faire mieux, Quelqu’un devait prendre la relève.

Ce sont les serviteurs qui ont porté l’eau changée en vin au maître du repas. Les lois de la nature sont bousculées, ou plutôt accélérées
 : y a-t-il eu une merveille, un miracle, une véritable reprise de la création initiale, l’annonce d’un bouleversement final, la promesse de la transfiguration de toute la nature corruptible, notre Résurrection à tous ? Déjà, le disciple reçoit un don spirituel
. Ce vin étonnant qui vient d’ailleurs, la “saveur” du miel (Ps 19,11), la “couleur” de l’or (Ps 19,11), la “chaleur” du soleil (Ps 19,7) ? 

Aussitôt le maître a félicité l’époux car, dans les mariages, c’est toujours l’époux qui offre le vin : un homme exceptionnel pour un vin abondant et exceptionnel. L’époux savait-il la qualité de son vin, la qualité de l’offrande qui tombait bien ; elle est arrivée maintenant, dit le texte, elle arrive donc toujours, en ces jours qui sont les derniers (Hé 1,2) car ce temps est indépassable ? L’époux n’a pas répondu au maître : il est resté muet comme un agneau que l’on conduit à l’abattoir (Is 53,7). Il n’a rien dit car le vin est aux convives, et c’est à eux de parler, c’est à nous de dire, de raconter l’expérience (Ac 8,33), de témoigner de la qualité du vin offert par l’Époux afin que l’Ève nouvelle que nous essayons d’être en tire une joie éternelle. Eucharistie : rendons grâce !
Ce fut le premier des signes de Jésus, il ne s’agit pas du “premier” élément d’une série mais bien, d’après le mot grec utilisé
, du signe primordial ; ce signe essentiel s’est manifesté le “troisième jour” au monde entier. Tous les autres signes, ceux d’hier et d’aujourd’hui, convergent vers cette lumière aveuglante qui guide les nations, cette gloire éternelle.

Il manifesta sa gloire et ses disciples crurent en lui. Voilà une épiphanie, l’Épiphanie de la lumière intérieure de Dieu. Comme quoi, un vin peut être aussi lumière, lumière primordiale, “lumière incréée”, jaillissement de feu dans les ténèbres du monde (Gn 1,3), lampe allumée de nos cœurs durcis et enténébrés par le péché, clarté divine pour les serviteurs qui paient de leur personne, et deviennent ainsi disciples véritables, lumière pascale du “troisième jour” : feu, incendie de Pentecôte ! Je suis venu apporter le feu sur la terre, dit le Seigneur, et comme je voudrais qu’il soit déjà allumé. je dois recevoir un baptême, et quelle n’est pas mon angoisse jusqu’à ce qu’il soit consommé (Lc 12,49-50). Nous marchons ensemble vers Pâques, vers ce “troisième jour” où nous serons définitivement recréés, épousés par Dieu dans le feu de son amour, quand le péché sera définitivement brûlé par l’amour qui vient d’en haut.

III. LE LÉPREUX SAUVÉ

A. MÉDITATION SUR LA LÈPRE ET LA GUÉRISON DU LÉPREUX

L’Alliance est le mariage de Dieu et de l’homme dont le cœur est habité par le Serpent des champs
 qui s’est glissé dans le “jardin intérieur” (Gn 3,1). Ce Serpent est devenu pour notre malheur, “l’époux” de notre intériorité symbolisée par la femme. “Ta convoitise, dit la Parole, te poussera vers ton mari, et lui dominera sur toi” (Gn 3,16). Quand le cœur est abîmé, le corps l’est aussi ; quand le cœur est malade, le corps se dégrade, et la lèpre apparaît. Qui nous délivra de ce Serpent collé à la terre, qui nous y fait ramper, de ce Serpent dont la gorge, dont la voix, dont la parole sont remplies de cette terre, selon la Parole de Dieu : Tu ramperas sur le ventre, et tu mangeras la terre (Gn 2,14).
1. Parole “horizontale”

Le Serpent est une langue qui ne sait que raconter la terre, son horizon est l’horizon d’en bas ; sa parole “réaliste”
 ne peut s’élever, elle rampe. Le Serpent ignore toute verticalité, il coupe l’homme de Dieu, brise l’Alliance, et prend la place en nous de l’Époux divin. N’est-ce pas manifeste quand nos paroles ne savent plus que décrire et analyser, incapables de “décoller” de la matière, incapables de chanter la raison d’être de notre terre, d’en proclamer la transcendance, de confesser ce Sens qui coule en nous comme un vin délicieux. Telle est la lèpre, l’horrible maladie, l’effroyable solitude, telle est l’impureté (que produit le manque de l’Autre), parole appauvrie, pervertie, aplatie sur les choses, parole qui rampe à l’extérieur mais qui, curieusement, vient du coeur. Ce cœur de l’homme est habité par le “reptile” invisible qui a pris la place de Dieu, et ce “coeur” ne voit plus Dieu, n’entend plus sa Parole. En revanche : Heureux les cœurs purs car ils verront Dieu (Mt 5,8). Rien n’est perdu, la guérison est possible.

Il y avait là six jarres de pierre, destinées aux rites de purification des Juifs (Jn 2,6). Toute l’histoire biblique était là, déposée à l’entrée de la maison
, et Dieu avec elle, et Dieu en elle, mais l’antique Serpent n’était pas absent. Les mains des convives avaient toutes été lavées, leurs pieds et leur visage aussi : toutes les parties extérieures du corps avaient bénéficié de cette eau de purification, qui est l’histoire biblique. Il n’y avait pas mieux dans le monde entier que la Bible et ses rites pour purifier les cœurs en purifiant les actes (les mains), en purifiant les pieds (les réalisations) et le visage (l’apparence de chacun). Oui : Jésus l’a dit à la femme impure de Samarie qui, bouleversée, abandonna sa jarre au bord du puits : Le Salut vient des Juifs (Jn 4,22).
2. “Parole “verticale”

La septième jarre gisait à terre (Jn 4,28), vide bien que plus volumineuse que les six précédentes qui étaient aux Noces. Mais voilà que la femme s’est mise à parler à tous ceux de la ville, elle est s’est mise à leur montrer celui qui était descendu du ciel, le fils de l’homme qui est au ciel (Jn 3,13). La femme, soudain remplie de vie, parlait en désignant ce ciel ; elle n’était plus impure, elle n’était plus lépreuse. Elle était guérie, elle était sauvée ! Une fontaine intérieure jaillissait de sa jarre de terre et abreuvait les siens, comme le Seigneur le lui avait annoncé : “l’eau que je donnerai, deviendra en vous source d’eau jaillissante pour la vie éternelle” (Jn 4,14).
L’eau vive jaillit à la Pentecôte, elle jaillit au Baptême au plus profond des coeurs. La purification est profonde, elle vient d’en bas pour gagner les hauteurs. Le puits d’Abraham (Gn 21,31) a été ré-ouvert, la pierre qui en fermait l’orifice a roulé dans la nuit. Les “langues de vipère” se taisent, et des langues de feu les remplacent, elles se répandent sur la terre en confessant le ciel. Les langues mauvaises criaient : “Crucifiez-le, crucifiez-le”... Jésus a été crucifié, il a été élevé sur le bois, impur, ensanglanté, rejeté par les siens comme le dernier des lépreux. Redressons nos têtes, levons les yeux, et regardons celui qui a été transpercé (Jn 19,37). Pendu au bois comme le Serpent d’airain, il a été élevé (Jn 3,14), “verticalisé”, glorifié ; il règne ! Il a montré sa gloire, et ses disciples croient en lui (Jn 2,12). Notre parole se transforme, notre lèpre s’en va, notre louange monte au ciel comme un nuage d’encens, elle s’élève au delà de l’horizon du monde. Le corps de mort qui rampait sur la terre est “dressé” vers le ciel, comme pour nous dire la direction à prendre. Que notre parole fasse mémoire de la Parole vivifiante, afin que notre “chair” devienne sa “chair”, et que son sang soit notre sang !
3. De la guérison au Salut

L’évangile propose deux récits de guérison de lépreux, le premier au début des évangiles synoptiques (Mc 1,40-45), le second, la guérison de dix lépreux (Lc 17, 11-21). Arrêtons-nous sur celui-ci. Les lépreux, qui semblent habiter tous la même ville, appellent Jésus. Le Seigneur, de la porte de la ville où il est (il n’approche pas), prend pitié de ces malades, et, bien qu’ils ne soient pas guéris, il les envoie faire constater leur guérison aux prêtres. Les dix lépreux ont confiance et se mettent en marche vers Jérusalem, et les voilà mystérieusement guéris, alors qu’ils cheminaient vers la direction ordonnée par Jésus (Lc 17,14). Obéir au Seigneur apporte une guérison potentielle; la grâce du Baptême efface, dit-on, le péché des origines, et durant notre “marche” vers la montagne sainte, la guérison se produit mystérieusement. Le Serpent est vaincu.

L’un des lépreux voyant qu’il était guéri, revint sur ses pas en glorifiant Dieu à haute voix (Lc 17,15). Jésus attendait le retour de ce Samaritain impur, doublement impur par sa lèpre et par sa culture “au premier degré”
. Jésus lui a dit la bonne nouvelle : Tu t’es redressé” (ressuscité), ta foi t’a sauvé (Lc 17,20). Les autres lépreux étaient guéris, lui était sauvé ! Quelle est la différence ? La guérison est terrestre, le Salut est éternel. La guérison redonne la santé d’en bas, le Salut apporte l’éternité d’en haut. La guérison redonne au corps sa première apparence, le Salut remplace en nous l’image tordue du serpent par l’Image lumineuse du “Dieu invisible” (Col 1,15). Une purification active, pétillante comme du champagne, remplace les antiques ablutions.

Les gens de l’extérieur cherchent le Salut à l’extérieur, ceux de l’intérieur comprennent la parole que Jésus a adressé à ceux qui “observaient” la Loi : le Royaume de Dieu est au dedans de vous” (Lc 17,21), le “jardin d’Eden” est au dedans de nous.

4. La lèpre, image du péché

Dans la Bible, dans l’antiquité, et encore au Moyen Age, la lèpre était une véritable plaie sociale. Contagieuse et confondue avec d’autre maladies de peau, elle semait partout la terreur. Tout ce qui ressemblait de près ou de loin à ses symptômes était immédiatement assimilé à cette terrible maladie, et le supposé malade était aussitôt arraché à sa communauté, à sa famille, jusqu’au moment d’une éventuelle guérison; il vivait l’isolement, il subissait l’exclusion. Les chapitres 13 et 14 du Lévitique cherchent à définir ce qui est lèpre (six sortes de lèpre sont décrites) et ce qui ne l’est pas, et les procédures officielles et religieuses de réintégration après la guérison. Des guérisons existaient mais restaient partielles et extérieures.

Par la Parole qu’il dit au lépreux samaritain, Jésus introduit une nouveauté. Tandis que la Loi constatait et accueillait les guérisons que Dieu octroyait, le Salut désormais s’accueille de l’intérieur : le Royaume de Dieu est au dedans de nous. Si Jésus s’est montré capable de guérir tout le monde, - les dix lépreux ont été guéris - n’est-ce pas pour exprimer une action divine beaucoup plus radicale que celle qui existait auparavant ? La Résurrection a vaincu la mort qu’apporte le Serpent, et la mort est bien morte (1 Cor 15, 54-57) parce que la grâce, comme le vent, a forci.
N’ayons plus peur de la mort, ou du futur qui vient, n’ayons plus peur du Serpent qui souffle sur cette mort, qui l’envenime en nous. A travers sa faiblesse humaine, Jésus a manifesté le puissance divine de l’amour. La lèpre - toute lèpre - est condamnée à terme, car ses racines intérieures sont grignotées par le Salut, par “Jésus” dont le nom signifie “Salut”
. Satan, “la tête du Serpent” (Gn 3,15), est écrasée par la puissance divine de la Croix. “Langues de feu”, nos langues se remplissent du feu de l’amour que nous confessons.
Suite à l’exégèse juive (Philon, par exemple), les chrétiens utilisent l’image frappante de la lèpre et du lépreux pour faire comprendre ce que sont le péché et le pécheur. La lèpre spirituelle rend l’âme aussi horrible que la maladie abîme le corps et défigure la personne. L’analogie est frappante.

Le péché est une lèpre aussi rampante que le serpent de la Genèse, et ses effets se révèlent souvent quand il est trop tard : la femme intérieure a été abîmée et ses beaux vêtements sont détériorés. Saint Clément d’Alexandrie
 montre que “les instincts déraisonnables” peuvent transformer l’âme “en une bête furieuse”. Alors “les vêtements de la femme” perdent leur blancheur naturelle (comprendre : sa “nature” divine). Le Christ pédagogue ne peut plus l’épouser
. Origène
, dans un type d’exégèse qui lui est souvent reproché, cherche à allégoriser chaque détail des six sortes de lèpre décrites dans le Lévitique. A partir de ces descriptions, le disciple de Panthène développe une typologie du péché : les cicatrices d’un ancien Mal peuvent toujours se réouvrir, il existe de violents retours de flamme, mais quand la “tête” ou la “barbe” (la parole de référence) sont prises, la maladie est souvent irrémédiable. Rappelons-nous cependant que le Seigneur peut être “la tête du Corps”, notre “tête”, et que son pardon est infini.

5. Une parole impure

Miryam, la sœur de Moïse, est jalouse de son frère avec lequel Dieu - pourtant obscur - semble entretenir une relation privilégiée, quasi conjugale. D’autre part, Miryam reproche ouvertement à son frère son mariage avec une belle Kouchite, une femme “noire”. Y aurait-il un rapport à chercher entre ces deux reproches ?

La critique acerbe et destructrice de la femme acide se répand partout ; Aaron lui-même, Aaron le prêtre, écoute sa sœur d’une oreille complice : Moïse n’est finalement qu’un laïc, sans aucune fonction officielle. Pour qui se prend-il ? Et voilà que Miryam devient lépreuse (Nb 12,10).
Dans un texte magnifique
, dont on retrouve certains échos au chapitre 3 de l’épître de saint Jacques, Origène assimile la médisance à la lèpre. La langue jalouse de la femme révèle une âme malade, qui risque de contaminer toute la communauté. Mais Dieu ne choisit-il pas qui il veut ? Il parle à l’humble Moïse bouche à bouche, dans l’évidence et non en énigme, et il voit l’Image de Dieu (Nb 12,8).

Tant que dure la lèpre de Miryam, le peuple est immobilisé dans le désert. Mais Moïse intercède auprès du Seigneur pour sa sœur qui, d’après la tradition orale, est la “sourcière” de la communauté
; c’est elle qui a la mission très féminine de détecter les eaux profondes et les sources cachées. Sans l’eau vive intérieure, l’homme meurt. Ne soyons comme la Samaritaine qui ne connaissait que l’eau extérieure et ignorait cette eau originelle qui devient en nous, source jaillissante de vie éternelle (Jn 4,14).
IV. TEXTES INTRODUCTIFS AUX PÈRES

A. JEAN-PAUL II.

1. Chez les Pères de l'Eglise

L'Eglise continue cette mission d'enseignement des Apôtres et de leurs premiers collaborateurs. Se faisant elle-même jour après jour disciple du Seigneur, elle est appelée à juste titre “Mère et Educatrice ». De Clément de Rome à Origène, l'âge post-apostolique voit naître des œuvres remarquables. Puis on assiste à ce fait impressionnant : des Evêques et des Pasteurs, parmi les plus prestigieux, surtout aux IIIème et IVème siècles, considèrent comme une partie importante de leur ministère épiscopal de prononcer des instructions ou de composer des traités catéchétiques. C'est l'époque de Cyrille de Jérusalem et de Jean Chrysostome, d'Ambroise et d'Augustin, celle où l'on voit fleurir, sous la plume de tant de Pères de l'Eglise, des ouvrages qui demeurent pour nous des modèles.

Peut-on évoquer ici, même brièvement, la catéchèse qui a soutenu la diffusion et le cheminement de l'Eglise aux diverses époques de l'histoire, dans tous les continents, et dans les contextes sociaux et culturels les plus variés ? Les difficultés n'ont certes jamais manqué, mais la Parole du Seigneur a accompli sa course à travers les siècles, s'est répandue et a été glorifiée selon les termes de l’apôtre Paul.

B. LA BRUYÈRE (XVII°s)

1. Qu’est-ce qu’un Père de l’Eglise ?
“Un Père de l'Église, un docteur de l'Église : quels noms ! quelle tristesse dans leurs écrits ! quelle sécheresse, quelle froide dévotion, et peut-être quelle scolastique !” disent ceux qui ne les ont jamais lus; mais plutôt quel étonnement pour ceux qui se sont fait une idée des Pères si éloignée de la vérité, s'ils voyaient dans leurs ouvrages plus de tour et de délicatesse, plus de politesse et d'esprit, plus de richesse d'expression et plus de force de raisonnement, des traits plus vifs et des grâces plus naturelles que l'on n'en remarque dans la plupart des livres de ce temps, qui sont lus avec goût, qui donnent du nom et de la vanité à leurs auteurs ! Quel plaisir d'aimer la religion et de la voir crue, soutenue, expliquée par de si beaux génies et par de si solides esprits, surtout lorsque l'on vient à connaître que pour l'étendue des connaissances, pour la profondeur et la pénétration, pour les principes de la pure philosophie, pour leur application et leur développement, pour la justesse des conclusions, pour la dignité du discours, pour la beauté de la morale et des sentiments, il n'y a rien, par exemple, que l'on puisse comparer à saint Augustin que Platon et que Ciceron !
C. FÉNELON (XVII°s)

1. Importance des Pères

- Je voudrais qu'un prêtre, avant que de prêcher, connût le fond de la doctrine des Pères pour s'y conformer. Je voudrais même qu'on étudiât leurs principes de conduite, leurs règles de modération, et leur méthode d'instruire.

- Fort bien, ce sont nos maîtres. C'étaient des esprits très élevés, de grandes âmes pleines de sentiments héroïques, des gens qui avaient une expérience merveilleuse des esprits et des mœurs des hommes, qui avaient acquis une grande autorité et une grande facilité de parler... Ainsi, après l'Ecriture, voilà les sources pures des bons sermons.

D. ORIGENE (III°s)

1. Une Bible sans questions
Le visage de Moïse rayonnait de gloire, et le voile qu’il mettait sur sa face (Ex 34,30) Et pourquoi se plaindre d'ignorer ce que l'on n’a point appris ? Certains d’entre vous, à peine ont-ils entendu la lecture, s'en vont aussitôt. Aucune question l'un à l'autre sur ce que l'on a lu, aucun entretien, nulle part le souvenir du précepte par lequel nous exhorte la Loi divine; ils disent « Interroge tes pères, et ils te diront, tes anciens, et ils t'informeront (Dt 32,7). D'autres n'ont même point la patience d'attendre que les lectures soient faites dans l'Église. Et d'autres ne savent pas si on en fait, mais dans les coins les plus reculés de la maison du Seigneur, ils s'occupent des fables du siècle. De ceux-là, j'ose dire : Quand on lit Moïse, un voile est posé sur leur cœur (2 Cor 3,15) : ce n'est pas un voile qui leur est posé sur leur cœur, mais une paroi et un mur.

En effet, si être présent, écouter, être attentif, réviser ce qu'on a entendu et l'examiner, questionner sur ce qu'on n'a pu suivre et l'apprendre, c'est à peine pouvoir parvenir à la liberté de la science, comment, lorsqu'on se bouche les oreilles pour ne pas entendre, et qu'on tourne le dos devant le lecteur, peut-on dire qu'on a un voile mis sur le cœur, alors que le voile de la lettre par lequel le sens est couvert, à savoir le son de la voix, n'est pas même arrivé jusqu'à soi ? Claire est donc la figure de la manière dont le visage de Moïse devient rayonnant de gloire : ce qu'il dit est plein de gloire, mais elle est couverte et cachée, et toute sa gloire est à l'intérieur. Ainsi, continue Origène, aucune conversion n’est possible...

E. ORIGENE (III°s)
.
1. Se contenter de quelques fleurs spirituelles.
Plusieurs passages viennent d’être lus; ni le peu de temps dont nous disposons, ni la grandeur des mystères ne permettent de parler de tout. On pourra cependant, dans ces vastes plaines, cueillir quelques fleurs, non pas toutes celles que le terrain peut offrir, mais assez pour en goûter le parfum. De même, quand on va à la fontaine, on ne puise pas toute l'eau que déverse une source abondante, mais seulement ce qu'il en faut pour apaiser la soif d'un gosier desséché. Qu'une eau saine, bue en excès, ne devienne pas nuisible !
2. “Moïse est soit “au dedans”, soit “au dehors de nous”.
Et Moïse...  (Nb 11,24), dit l'Écriture, sortit vers le peuple et lui fit entendre les paroles du Seigneur. Tant que Moïse écoute les paroles du Seigneur et reçoit ses enseignements, il est au dedans, il se tient à l'intérieur et demeure dans les retraites les plus secrètes. Mais quand il parle aux foules (Mt 12,46 ss) et au peuple, quand il exerce son ministère envers l'homme qui ne peut se tenir au dedans, l'Écriture dit qu'il sort au dehors. Quelle idée renferme cette parole ? Celle-ci : si un docteur, un maître de l'Église remue des mystères un peu profonds, s'il tient quelque discours secret et caché de la sagesse de Dieu au milieu des parfaits (1 Cor 2,6), tant qu'il reste dans les pensées profondes, on doit dire qu'il est au dedans et qu'il se tient à l'intérieur. Mais quand il parle aux foules, et proclame ce qui suffit aux hommes du dehors et ce que le vulgaire peut entendre, on dit qu'il est sorti au dehors et qu'il a fait entendre au peuple les paroles du Seigneur.

Paul, à ce que je vois, l'a fait aussi. Il était au dedans quand il disait : nous enseignons une sagesse au milieu des parfaits, sagesse qui n'est pas de ce monde, ni des princes de ce monde, qui seront abattus. Nous prêchons une sagesse de Dieu, cachée en mystère, qu'aucun prince de ce monde n'a connue (1 Cor 2, 6-8). Vois comme Paul est au dedans, comme il pénètre les secrets intérieurs de la divine Sagesse lorsqu'il donne ces enseignements. Mais lorsqu'il “va au peuple” (Ep 4,29), écoute ce qu'il enseigne : qu'il ne sorte de votre bouche aucune parole mauvaise; “que celui qui volait ne vole plus” (1 Cor 7,2) ; que chaque homme ait sa femme; que chaque femme ait son mari (Ep 5,33). Ces paroles et toutes les autres semblables sont les enseignements que Paul sortant au dehors fait entendre au peuple à l'exemple de Moïse.

V. TEXTES DES PERES SUR CANA

A. SAINT IRÉNÉE (II° s.)

1. Le vin nouveau.

Il était déjà bon ce vin qui avait été produit par Dieu dans la vigne par le processus de la création et qui fut bu en premier lieu : nul de ceux qui en burent ne le critiqua, et le Seigneur lui-même en accepta
. Mais meilleur fut le vin qui, par l'entremise du Verbe en “raccourci”
 et simplement, fut fait à partir de l'eau à l'usage de ceux qui avaient été invités aux noces. En effet, quoique le Seigneur eût le pouvoir, sans partir d'aucune créature préexistante, de fournir du vin aux convives et de combler de nourriture les affamés, il n'a pas procédé de cette façon, mais c'est en prenant des pains qui provenaient de la terre et en rendant grâces (Jn 6,11), comme c'est encore en changeant de l'eau en vin, qu'il a rassasié les convives et désaltéré les invités aux noces. Il montrait par là que le Dieu qui a fait “la terre”
 et lui a commandé de porter du fruit (Gn 1,11), qui a établi les eaux et fait jaillir les sources
 (Gn 1,9), ce même Dieu octroie aussi au genre humain, dans les derniers temps, par l'entremise de son Fils, la bénédiction de la nourriture et la grâce du breuvage, lui, l'Incompréhensible, par Celui qui peut être compris, lui, l'Invisible, par celui qui peut être vu : car ce Fils n’ est pas en dehors de lui, mais se trouve dans le sein du Père. (...)

B. SAINT IRÉNÉE (II° s.)

1. ‘L’heure’ de Jésus inscrite en Dieu dès l’origine

Il n’y a rien de désordonné ni d’intempestif chez lui (le Fils), comme il n’y a rien d’incohérent chez le Père : tout est connu d’avance par le Père et accompli par le Fils de la manière voulue au moment opportun. C'est pourquoi, lorsque Marie avait hâte de voir le signe merveilleux du vin et voulait participer avant le temps à la Coupe a du “raccourci”
, le Seigneur, repoussant sa hâte inopportune, lui dit : Femme, qu'y a-t-il entre moi et toi ? Mon heure n'est pas encore venue : il attendait l'heure connue d'avance par le Père. C'est pourquoi aussi, lorsqu'à maintes reprises les hommes voulurent se saisir de lui, personne, est-il dit, ne mit la main sur lui, car l'heure n'était pas encore venue où il devait être arrêté, non plus que le temps de sa Passion connu d'avance par le Père.

Comme le dit le prophète Habacuc : Quand approcheront les années, tu seras reconnu; quand le temps sera venu, tu te montreras; quand mon âme sera troublée par ta colère, tu te souviendras de ta miséricorde. (Hab 3,2). Paul dit aussi de son côté : Quand fut venue la plénitude du temps, Dieu envoya son Fils  (Gal 4,4).

C. MAXIME DE TURIN (V° s)

1. Dans l'eau changée en vin, est renfermé le mystère de la résurrection
Voyons les signes par lesquels il a manifesté sa divinité aux peuples. On rapporte que son premier miracle fut de changer l'eau en vin (Jn 2, 1-11). Ce fut vraiment un grand prodige, suffisant pour croire à la majesté de Dieu. Qui n'admirerait pas de voir changer des éléments en autre chose que ce qu'ils étaient ? Personne ne peut changer la nature, sinon le Maître de la nature. On peut déjà en déduire que l'homme mortel peut devenir immortel, puisqu'une matière vile a pu être changée en une substance noble.

Ne considère pas seulement, toi qui m'écoutes, le vin, l'eau : si tu veux voir la vérité de sa puissance, regarde la vertu des éléments. Par là, je ne sais quoi de plus grand nous est démontré. Si le Seigneur change l'eau en vin, c'est moins pour prolonger l'ébriété des convives que pour permettre aux croyants de parvenir à l'éternité. Le Christ est venu sur terre, non pour se soucier de la boisson des convives, mais pour veiller au salut des hommes; non pour remplir les jarres d'eau d'un liquide capiteux, mais pour verser en leurs âmes la grâce de l'Esprit Saint.

Il a voulu que les invités goûtent la saveur d'un vin excellent, fait d'une eau sans valeur, il a voulu qu'à partir de cette chair vile, les croyants savourent la sagesse de la résurrection céleste. Ce signe renferme tout le mystère de la résurrection. L'eau sans valeur, incolore et froide, transformée en vin précieux, rouge, incandescent, signifie que la nature de l'homme, vile de sa condition, pâle en sa faiblesse, froide à la mort, doit être transformée pour atteindre la gloire de la résurrection : I'éternité en constitue le prix, la grâce, les couleurs, I'esprit d'immortalité, le feu.

Il est donc juste de penser que le Seigneur a voulu accomplir ce miracle pour montrer, par ce signe terrestre déjà, aux sages le mystère céleste à venir. S'il est merveilleux de fournir aux invités un supplément de vin, il est bien plus merveilleux de restaurer aux hommes une vie qui était à son déclin. Si changer l'eau en vin est un exploit, il est autrement grand de changer les péchés en justice, de bonifier les mœurs plutôt que les boissons. J'ose affirmer que ces fameuses jarres fournissent ce breuvage capiteux, non seulement aux convives, mais à l'univers entier; à ceci près que nous sommes encore mieux servis. De ces jarres, les convives ont tiré l'ivresse, nous, la justice, eux, une coupe de vin, nous le calice du salut. Ce qu'ils ont bu a passé, dirais-je, ce que nous avons absorbé demeure (...)
2. Les apôtres furent transformés à l'image de l'eau changée en vin

Il manifesta sa gloire, est-il dit, et ses disciples crurent en lui (Jn 2,11). La ferveur des serviteurs emboîte le pas à la puissance du Seigneur. Ce que le Maître enseigne en action, les disciples le transcrivent en leurs cœurs. Voilà donc que se manifestent et la puissance de celui qui agit, et la foi de ceux qui croient. II faut, en effet, proclamer la foi des apôtres qui, à partir d'un seul signe, croient en la toute puissance du Sauveur. En admirant le miracle de l'eau changée en vin, ils secouent la poussière de leurs péchés, à l'exemple du miracle, ils passent de la vile superstition païenne à la précieuse foi du croyant. L'eau changée en vin reçoit saveur, couleur, chaleur; chez les disciples de même, ce qui était insipide reçoit la saveur de la connaissance, ce qui était pâle, la couleur de la grâce, ce qui était froid se réchauffe à la flamme de l'immortalité.

D. EUSÈBE LE GAULOIS. (V° s)

1. L'eau changée en vin, “
Lors du festin de noces des Juifs, « le vin », c'est-à-dire la foi, leur « manquait » (Jn 2,3). Le vin manquait, selon le prophète, parce que la vigne refusait son fruit. Le prophète dit de cette vigne : J'espérais qu'elle produirait du fruit, mais elle a produit des épines (Is 5,4). C’est pourquoi on a mis une couronne d'épines sur la tête (Mt 27,29) du Rédempteur. Quand le Seigneur, au temps des noces, « c'est-à-dire » lorsque l'époux qui doit s'unir « à l'Eglise » dans l'allégresse pascale, « a changé les eaux en vin », il préfigurait manifestement les foules « des païens », qu'amènerait la grâce de son sang. Car les eaux représentent les peuples », comme le montre clairement la lecture des paroles divines : Les eaux que vous voyez sont des peuples, des nations, des langues (Ap. 17, 15).

Nous remarquons que « les eaux » représentent l'image des païens, et que le vin montre le sang de la passion du Seigneur. Ainsi, « par le mélange de l'eau et du vin » dans les saints mystères, le peuple croyant devient le corps du Christ, il lui est uni et « ne fait qu'un avec lui par le lien » d'une charité parfaite, de sorte qu'on peut dire avec l'Apôtre : Qui nous séparera de l'amour du Christ ? La tribulation, I'angoisse, la persécution ? (Rm 8, 35). Non, ni rien d'autre. Dieu se mêle à cette rédemption serait, elle aussi, continuelle; la glorieuse victime vivrait sans cesse dans la mémoire et serait toujours présente dans la grâce.

E. SAINT AUGUSTIN (V° s)

1. ‘L’époux’ vient à ses noces

Ces noces (se célèbrent) avec toute l'Eglise, dans lesquelles le Christ est l'Epoux. C'est donc pour cela que le Seigneur est venu aux noces auxquelles il était invité, pour donner plus de force à la chasteté conjugale et manifester le mystère des noces, puisque même l'époux de ces noces auquel il fut dit : Tu as réservé le bon vin jusqu'à maintenant, représentait la personne du Seigneur. Le Christ avait en effet gardé jusqu'alors le bon vin, c'est-à-dire son Évangile.

2. L'eau de la prophétie se change en vin quand on y reconnaît le Christ.
Commençons maintenant à découvrir ce qui est caché sous les voiles des symboles, si nous l'accorde Celui au nom duquel nous vous l'avons promis. La prophétie existait dès les temps anciens et aucun temps n'a échappé au bénéfice de la prophétie, mais, tant qu'on ne reconnaissait pas le Christ en elle, cette prophétie n'était que de l'eau. Car, dans l'eau, le vin se cache en quelque sorte. L'Apôtre nous indique ce qu'il faut comprendre par cette eau : Jusqu'à ce jour, écrit-il, lorsqu'on leur lit Moïse, le même voile est posé sur leur cœur et il n'est pas enlevé, car il ne disparaît que dans le Christ. Lors donc que tu seras passé au Seigneur, continue-t-il, le voile sera ôté (2 Cor 3, 14-16). Par ce voile, il entend l'enveloppement de la prophétie qui empêche de la comprendre. Le voile s'enlève lorsque tu es passé au Seigneur : ainsi le manque de saveur disparaît lorsque tu es passé au Seigneur, et ce qui n'était que de I'eau se transforme pour toi en vin. Lis tous les livres des Prophètes, si tu n'y aperçois pas le Christ, que peux-tu trouver de plus dénué de saveur et de sens. Comprends-y le Christ, non seulement ta lecture a de la saveur, mais encore elle t'enivre, élevant ton esprit au-dessus du corps de sorte qu'oubliant le passé tu te tendes vers ce qui est en avant.
3. Tout l'Ancien Testament prophétise en effet le Christ, 


Depuis les temps anciens, depuis que l'ordre des naissances a commencé à courir dans le genre humain, la prophétie n'a jamais cessé de parler du Christ, mais c'était d'une manière cachée, car elle-même n'était encore que de l'eau. (...)
4. ... mais il ne prend de la saveur que si le Christ en révèle le sens.
Si l'on a compris ces paroles de l'Évangile qui sont assurément claires, tous les mystères qui se cachent dans ce miracle du Seigneur se découvriront. Voyez ce qu'il a dit : Il fallait que fût accompli dans le Christ ce qui était écrit de lui. Où était-ce écrit ? Dans la loi, répond-il, dans les Prophètes et dans les Psaumes (Lc 24,24). Il n'a rien omis des Écritures anciennes. C'était de l'eau, et c'est pourquoi ils sont traités d'insensés par le Seigneur parce qu'ils avaient encore du goût pour cette eau, et non pour le vin. Mais comment a-t-il transformé l'eau en vin ? En leur ouvrant l'intelligence et en leur interprétant les Écritures : Commençant par Moïse et parcourant tous les Prophètes... Aussi, déjà enivrés, ils disaient : Notre cœur n'était-il pas brûlants sur la route lorsqu’il nous ouvrait le sens des Écritures ? (Lc 24,32). C'est qu'ils avaient reconnu le Christ dans ces livres où ils ne l'avaient pas aperçu auparavant. Notre Seigneur Jésus Christ a donc changé l’eau en vin, et ce qui n’avait aucun goût a pris de la saveur, ce qui n’avait aucune force est devenu enivrant.

5. Les six jarres d’eau

Comme c’est l’eau elle-même que le Seigneur change en vin, il nous montre que l’Écriture ancienne provient également de lui, car c’est par son ordre personnel que les jarres furent remplies. Cette Écriture-là vient aussi du Seigneur, c’est vrai, mais n’a aucune saveur si on n’y découvre pas le Christ.
 Or remarquez bien ce qu’il dit lui-même : Ce qui est écrit dans la Loi, les Prophètes et les Psaumes à son sujet. Nous savons à partir de quelle époque la Loi commence son récit, c’est à partir de l’origine du monde : Au commencement, Dieu fit le ciel et la terre (Gn 1,1). Depuis lors, jusqu'à ce temps que nous sommes en train de vivre, il y a six âges, vous l'avez souvent entendu dire et vous le savez...
Le premier depuis Adam jusqu'à Noé;
le deuxième, depuis Noé jusqu'à Abraham;
le troisième, suivant l'ordre et la division de l'Évangéliste Matthieu, depuis Abraham jusqu'à David;
le quatrième, depuis David jusqu'à la déportation en Babylonie;
le cinquième, depuis la déportation en Babylonie jusqu'à Jean-Baptiste;
le sixième, depuis Jean-Baptiste jusqu'à la fin du “temps”...
C'est pourquoi il y avait là six jarres qu'il ordonna de remplir d'eau. Ces six jarres représentent donc les six âges du monde, auxquels la prophétie n'a jamais fait défaut. Ces six temps, ordonnés et séparés comme par des charnières, seraient donc comme autant de vases vides si le Christ ne les remplissait. Mais qu'ai-je dit ? Des temps qui courraient à vide si le Seigneur Jésus n'y était pas prêché ? Les prophéties sont complètes, les jarres sont pleines, mais pour que l'eau se change en vin, il faut que, dans toute cette prophétie, le Christ soit reconnu.
F. SAINT AMBROISE DE MILAN (IV° s) 

1. Multiplication des pains et du vin.
Ce pain que rompt Jésus est, quant au mystère, la parole de Dieu et le discours sur le Christ : distribué, il augmente car avec quelques discours il a fourni à tous les peuples un aliment surabondant ; il nous a donné les discours comme des pains, et tandis que nous les goûtons, ils se multiplient dans notre bouche. De même aussi, visiblement et d'une manière incroyable, ce pain, quand on le brise, quand on le distribue, quand on le mange, s'entasse sans subir aucune diminution. Ne doutez pas que cet aliment augmente soit dans les mains qui le distribuent, soit dans les bouches qui le mangent, puisqu'en tout cela le témoignage de notre activité, est invoqué pour affermir notre foi. C'est ainsi qu'aux noces les eaux prennent la couleur du vin tandis que les serviteurs agissent, et ceux mêmes qui avaient rempli d'eau les jarres puisaient un vin qu'ils n'avaient pas apporté (Jn 2,6 ss.). Comprenez, si vous le pouvez, des réalités si miraculeuses. Ici, tandis que les foules mangent, les morceaux augmentent en se dépensant, et de cinq pains on recueille des restes plus considérables que le tout ; là, les éléments changent d'espèce, et la nature ne souffre pas de diminution et ne reconnaît pas ses produits, tout en reconnaissant ses usages propres. Bien plus, le vin de la transmutation est de qualité meilleure que le vin naturel, parce qu'il est au pouvoir du Créateur et de faire servir les espèces aux usages de son choix, et de donner aux êtres à venir leur nature. Voyez par quelles oeuvres il prouve son ouvrage : tandis que le serviteur verse l'eau, le bouquet transvasé enivre, la couleur modifiée commande la créance, la saveur du breuvage y met le comble (...) Les bienfaits du Christ semblent menus, mais sont immenses. Aussi n'est-ce pas à un seul, mais aux foules, qu'il les accorde. La nourriture augmentait dans la bouche des mangeurs.

G. SAINT CYRILLE D’ALEXANDRIE. (IV° s) 

1. Jésus manifeste sa puissance

Jésus leur dit : Remplissez d'eau ces jarres... Les serviteurs font ce qu'on leur ordonne, et une puissance ineffable change l'eau en vin. Quelle difficulté pourrait rencontrer celui qui peut tout ? Celui qui appelle à l'être ce qui n'est pas aurait-il de la peine à transformer selon sa volonté les êtres qu'il a déjà créés ? Tous regardent la chose comme extraordinaire : on ne pourrait considérer autrement les œuvres du Christ. Le maître du festin reproche alors au marié, non sans ménagement, semble-t-il, d'après les termes du récit, de servir le meilleur vin à la fin du repas.

Tel fut le premier des miracles de Jésus en Galilée.... Ce premier miracle, à lui seul, accomplit à la fois beaucoup de merveilles. Il honore et sanctifie les noces. Il éloigne la malédiction lancée contre la femme. Elles n'enfanteront plus désormais dans la douleur, puisque le Christ a béni le mariage qui est le principe de notre génération.

La gloire de notre Sauveur a brillé comme un rayon de soleil et la foi des disciples qui s'émerveillent de ce prodige devient plus ferme...

2. Le sens spirituel : Le Christ est l'époux de la nature humaine

Le Verbe de Dieu est donc descendu du ciel, comme le dit l'Evangéliste (Jn 6,38 ss), afin de s'unir intimement, comme un époux, la nature humaine, pour lui faire porter en son sein les semences spirituelles de la sagesse. On a donc raison de donner à l'humanité le nom d'épouse, et au Sauveur le nom d'époux, car l'Ecriture sainte, en partant des choses que nous comprenons, élève ces mots jusqu'à un sens qui est au-dessus de nous.
3. Le Salut du troisième jour.

Les noces sont célébrées le troisième jour, c'est-à-dire aux derniers temps de ce monde. Le chiffre trois représente le début, le milieu et la fin : le temps est ainsi tout entier mesuré. On verra que ce chiffre s'adapte à ce qu'a dit l'un des saints prophètes : Dieu frappera et guérira après deux jours, le troisième jour nous ressusciterons, nous vivrons en présence de Dieu et nous le connaîtrons. Nous ne cesserons de chercher à connaître le Seigneur. Nous le trouverons aussi sûrement que nous trouvons l'aurore (Os 6, 1). Dieu a frappé à cause de la transgression d'Adam : Tu es terre et tu retourneras à la terre (Gn 3, 19). Ce que le Seigneur a frappé du châtiment de la corruption et de la mort, il l'a de nouveau guéri le troisième jour, non pas au début, ni au milieu, mais à la fin des temps, lorsque, en se faisant homme pour nous, il a rendu la santé à notre nature et l'a tout entière ressuscitée des morts par sa propre résurrection. Il est donc appelé prémices de ceux qui se sont endormis (1 Co 15, 29). En désignant le troisième jour, auquel les noces étaient célébrées, le prophète désigne la fin des temps.
4. Le Christ est le salut des païens

L'évangile précise aussi le lieu des noces : Cana de Galilée. Si vous voulez vous instruire, faites encore bien attention. Les invités ne se réunissent pas à Jérusalem, le repas a lieu en dehors de la Judée, dans le pays des païens : La Galilée est le pays des païens, dit le prophète (Is 9, 1; Mc 4, 18). (...)
5. Le Christ accomplit les Écritures juives

Le Sauveur ne vient pas aux noces de par sa propre volonté. En grand nombre, les voix des saints l'y appelaient Mais le vin manquait aux convives, car la Loi (la Bible) n'a rien mené à sa perfection (He 7,19), les écrits
 de Moise ne suffisaient pas à donner la joie parfaite
. La mesure de la tempérance qui est propre à notre nature n'allait pas jusqu'à nous apporter à elle seule le salut. Il serait donc vrai de dire aussi à notre propos : Ils n'ont pas de vin. La munificence de notre Dieu ne voit pas avec indifférence que notre nature est écrasée, quand les biens lui font défaut. Il nous a fait boire un vin meilleur que le premier : La “lettre” tue, mais l’esprit vivifie (2 Cor 3,6). “La Loi” ne possède pas les biens parfaits, mais les leçons divines qu’enseigne l’évangile apportent la bénédiction dans toute sa plénitude
.
H. FAUSTE DE RIEZ (V° s) 

1. L’eau et le vin
Que ce vin de son sang doive être mêlé d'eau, le Seigneur nous le montre non seulement par la tradition mais par la forme même de sa passion ; sous le coup de lance en effet il coula du sang et de l'eau de son flanc sacré comme l’avait annoncé bien longtemps avant le prophète en disant : Voici qu’il frappe le rocher, les eaux coulent (Ps 79,20), et comme l’a dit ensuite l'Apôtre : ils buvaient au rocher qui les accompagnait (1 Cor 10,4). Tu vois que quiconque a bu à la grâce du Christ est suivi par la miséricorde du Christ. Mais, dans Salomon, nous lisons sur Dieu, lui-même, cette prophétie : La Sagesse a bâti sa maison (Pro 9, 1,2,5), c'est-à-dire elle a revêtu le corps d'un homme dans lequel habite la plénitude de la divinité. Elle a taillé sept colonnes parce que la bénédiction de la grâce a pris sept formes pour le remplir. Elle a abattu ses bêtes, elle a mêlé son vin dans le cratère et préparé sa table. Et dans la suite : Venez mangez de mon pain et buvez le vin, que j’ai mêlé pour vous. Nous voyons donc que le vin a été mêlé d'eau.

Cherchons maintenant la cause pour laquelle Dieu a voulu ce mélange. Quand chez les Juifs, au festin des noces, le vin - c'est-à-dire la foi - vint à manquer. Le vin manquait, dit-il, parce que la vigne refusait son fruit, cette vigne dont il est dit : j'en attendais du raisin; elle a donné des épines (Is 5,4) (et c'est pourquoi on a couronné d'épines la tête du Rédempteur), quand le Seigneur au temps des noces, c'est-à-dire quand l’Époux, s'unissant à son Eglise dans la joie de la Pâque, changea l'eau en vin, il préfigurait manifestement par là que des multitudes de peuples allaient venir par la grâce de son sang. Que l'eau désigne en effet les peuples, la parole sacrée l'indique; on y lit : Ces eaux que tu as vues, ce sont des peuples, des nations et des langues (Ap 17,15) Nous voyons par là que l'eau nous offre la figure des nations et le vin celle du sang de la Passion du Seigneur. Ainsi quand l’eau est mêlée au vin dans le sacrement, le peuple fidèle est incorporé et lié au Christ. Il lui est uni par le lien d'un parfait amour, en sorte qu'il peut dire avec l’Apôtre : Qui nous séparera de l'amour du Christ ? La tribulation, l'angoisse, la persécution...  (Rm 8,35)
I. SAINT ROMANOS, le Mélode (VI° s)

1. La mère de Dieu a l’initiative du vin
Dieu, pour honorer la virginité, a habité un sein virginal, né sans semence, il n'a pas brisé les sceaux de la virginité; il a aussi pris pour épouse l'Église vierge et sans tache. La mère du Christ est donc à la fois vierge et épouse. Il est vierge lui aussi. Mais le lit des époux est saint, car il a fait un ciel de la chambre nuptiale. Bien que né d'un sein vierge et très saint, il n'a pas méprisé l'union du mariage lui qui a tout créé avec sagesse. C'est pourquoi celui qui ne connut pas le mariage, le seul saint et redoutable, était présent dans la salle des noces comme nous l'a enseigné le divin Jean. Celui qui ignore le péché a dîné avec les pécheurs afin de rendre le mariage honorable par sa présence, lui qui a tout créé avec sagesse. C'est là que Paul a trouvé de bonnes références quand il a dit, dans ses écrits, que le mariage est honorable et que la couche du mariage est sans souillure. Nous nous proposons maintenant de dire le premier miracle que fit à Cana celui qui avait déjà montré aux Egyptiens et aux Hébreux la puissance de ses miracles. Alors la nature des eaux s'était miraculeusement changée en sang; il avait attiré sur les Égyptiens la colère des dix plaies, il avait rendu la mer viable aux Hébreux qui se hâtèrent de la traverser comme une terre ferme. Dans le désert aride, il leur prodigue de l'eau qu'il fait sortir du rocher; et aujourd'hui, aux noces, il modifie de nouveau la nature, lui qui a tout créé avec sagesse.

Alors que le Christ assistait aux noces et que la foule des convives se régalait, le vin leur manqua et leur joie se changea en chagrin... Voyant cela, la très pure Marie vint aussitôt dire à son Fils :  Ils n'ont pas de vin ; alors je t'en prie, mon enfant, montre que tu peux tout, toi qui as tout créé avec sagesse.
S'il te plait, Vierge vénérable, d'après quels miracles de lui as-tu su que ton Fils sans avoir vendangé de raisin pouvait accorder le vin alors qu'il n'avait pas encore fait de miracles auparavant comme l'a écrit Jean l'inspiré de Dieu ?
J'ai vu moi-même Elisabeth m'appeler “Mère de Dieu” avant l'enfantement ; après l'enfantement, Syméon m'a chantée, Anne m'a célébrée, les mages sont accourus de la Perse à la crèche, une étoile annonçait d'avance la naissance, les bergers avec les anges se faisaient hérauts de la joie. Que pouvais-je aller chercher de plus grand que ces miracles, pour croire sur leur foi que mon Fils est celui qui a tout créé avec sagesse ? Quand le Christ changea manifestement l'eau en vin par sa puissance, toute la foule se réjouit, trouvant admirable le goût de ce vin. Aujourd'hui, c'est au banquet de l'Église que nous nous asseyons tous, car le vin est changé en sang du Christ et nous buvons tous avec une allégresse sainte glorifiant le grand Époux. Car l'Époux véritable, c'est le Fils de Marie, le Verbe qui est de toute éternité, qui a pris la forme d'un esclave et qui a tout créé avec sagesse.

Très-Haut, Saint, Sauveur de tous, garde sans altération le vin qui est en nous, puisque tu présides à tout. Toi qui, par ta puissance, changeas l'eau en vin, change en joie l'angoisse des péchés qui nous oppressent, par la Mère de Dieu, ô Christ Dieu, toi qui as tout créé avec sagesse.

J. SAINT CYPRIEN, (III° s).

1. Contre les aquariens” 
 : le vin, c’est la passion
En Isaïe, l'Esprit Saint fait la même attestation au sujet de la Passion du Seigneur : pourquoi tes habits et tes vêtements sont-ils rouges, comme après la foule d'un pressoir trop plein d'un raisin que l'on a pressé ? Est-ce que l'eau peut rougir les vêtements ? Ou bien, dans le pressoir, est-ce de l'eau que l'on foule aux pieds ou que l'on fait sortir en pressant ?
Evidemment il est fait mention du vin, afin que par le vin, on entende le sang du Christ, et que soit annoncé par les prophètes ce que le calice du Seigneur a réalisé. On parle aussi de pressoir où l'on foule et où l'on presse, parce que, de même qu'on ne peut boire du vin sans qu'auparavant on ait foulé et pressé des grappes, ainsi nous ne pourrions boire le sang du Christ, si le Christ n'avait été foulé et pressé d'abord, et n'avait bu le premier au calice, pour provoquer à y boire ceux qui croient en lui.
2. L’eau, c’est le Baptême.
D'autre part, toutes les fois que l'eau est nommée seule dans les Saintes Ecritures, c'est le baptême qui est annoncé, comme nous le voyons en Isaïe : Ne vous souvenez plus, dit-il, de ce qui a précédé, et ne pensez plus aux évènements passés. Voici que je fais des choses nouvelles qui paraîtront bientôt, et vous les verrez. Je ferai un chemin dans le désert; de l'eau, dans un endroit qui n’en a pas, abreuvera ma race choisie, le peuple que j'ai formé pour moi afin qu'il publie mes louanges. Dieu a prédit en cet endroit par son prophète que chez les Gentils, dans les lieux qui manquaient d'eau auparavant, il en coulerait en abondance, qui abreuverait la race choisie de Dieu, c'est-à-dire ceux que la génération par le baptême aurait faits enfants de Dieu.
De même, il est encore prophétisé et prédit que les Juifs, s'ils ont soif et cherchent le Christ, boiront chez nous, c'est-à-dire obtiendront la grâce du baptême. S'ils ont soif, dit-il, dans le désert, il leur amènera de l'eau, il en fera jaillir du rocher, le rocher s'ouvrira, l'eau coulera, et mon peuple boira. C'est ce qui s'accomplit dans l'Evangile quand le Christ, qui est le rocher, est ouvert par le coup de la lance durant sa passion. C'est lui d'ailleurs qui faisant comprendre ce qu'a prédit le prophète, s'écrie : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne et qu'il boive. Celui qui croit en moi, de son sein, comme dit l'Ecriture, couleront des fleuves d'eau vive. Et pour qu'il fût encore plus manifeste que ce n'est pas du calice, mais du baptême, que parle en cet endroit le Seigneur, l'Écriture ajoute : Il dit cela de l'Esprit que devaient recevoir ceux qui croyaient en lui. Or, c'est par le baptême que l'on reçoit le Saint-Esprit, et quand on est ainsi baptisé et qu'on a reçu le Saint-Esprit, on boit alors seulement le calice du Seigneur. Que personne ne s'inquiète de ce que, en parlant du baptême !

L'Ecriture divine dit que nous avons soif et que nous buvons, puisque le Seigneur dit aussi dans l'Evangile : Heureux ceux qui ont soif et faim de la justice parce que ce que l'on perd avec une soif avide, on le prend en plus grande plénitude et abondance. De même en un autre endroit le Seigneur dit : Quiconque boira de cette eau-ci, aura soif de nouveau. Mais celui qui boira de l'eau que je donnerai n'aura plus jamais soif. Ces seules paroles montrent que ce qui est annoncé c'est le baptême de l'eau du Salut, qu'on ne prend qu'une fois et qu'on ne réitère pas. Le calice du Seigneur lui est toujours élevé et bu dans l'Eglise  (...)

La même figure est aussi exprimée par le Saint Esprit dans les Psaumes quand il fait mention du calice du Seigneur et dit : Votre calice qui enivre est tout à fait excellent. Un calice qui enivre est, à coup sûr, mêlé de vin : l'eau n'enivre personne. Le calice du Seigneur enivre comme, dans la Genèse, Noé s'enivra en buvant du vin. Mais l'ivresse qui vient du calice et du sang du Seigneur n'est pas semblable à l'ivresse que donne le vin profane. Aussi quand l'Esprit Saint eut dit dans le Psaume : Ton calice enivrant, il ajouta il est vraiment excellent. Le calice du Seigneur en effet enivre de telle façon qu'il laisse la raison; il amène les âmes à la sagesse spirituelle; par lui chacun revient du goût des choses profanes à l'intelligence des choses de Dieu; afin de même que le vin vulgaire délie l'esprit, met l'âme au large et bannit toute tristesse, de même l'usage du sang du Seigneur, et de son calice salutaire ôte le souvenir du vieil homme, donne l'oubli de la vie profane de naguère, et met à l'aise, en y versant la joie de la divine bonté, le cœur triste et sombre qu'accablait auparavant le poids des péchés. Mais il ne peut produire cet heureux effet sur celui qui le boit dans l'Eglise du Seigneur, que si on le boit tel que l'a institué le Seigneur lui-même.

K. SAINT EPHREM (IV° s).

1. “Fais de nous des jarres pleines de vin”.
Les laboureurs s'approchèrent
et se prosternèrent devant Celui qui donne la vie.
Dans l'allégresse ils prophétisèrent :

Béni soit celui qui travaille la terre !
Béni soit celui qui laboure la terre du cœur !
Béni soit celui qui rassemble ses blés dans les silos de la vie.

Les vignerons vinrent à leur tour
pour glorifier ce jeune cep sorti de la racine profonde
et du trône de Jessé,

Et d'une vigne sèche fit émerger une grappe vierge.

Fais de nous des jarres
pour recueillir ton vin nouveau,
le vin du renouveau.

Toi qui fais mûrir vignes et caroubiers
pour tous les biens-aimés,

greffe nos vignes de tes pousses,
afin qu'elles portent tes bénédictions,

et que leurs fruits plaisent au Maître de la vigne

qui oubliera alors sa colère

contre la vigne desséchée.

L. ISAAC DE L’ÉTOILE (XII° s)

1. Notre vin et notre eau.
Il est bon aussi pour toi, mon frère, il est utile que ton propre vin te manque et que tu ne suives pas ton propre sens ; que Jésus fasse d'abord remplir tes vases avec de l'eau et qu'ensuite il la change en vin. Écoute le Docteur des nations, écoute un des serviteurs qui savent d'où vient et comment a été produit le bon vin : Si parmi vous, dit-il, quelqu'un paraît sage (1 Cor 8,2), c'est-à-dire avoir du vin, qu'il le vide soigneusement pour être rempli de vin excellent, c'est-à-dire qu'il devienne fou pour être sage qu'il se vide de l'orgueil, car celui qui s'imagine savoir quelque chose ignore encore comment il faut savoir (1 Cor 3,18). Et même malheur à ceux qui sont sages à leurs propres yeux, car se déclarant sages ils sont devenus fous. Qu'il se remplisse d'eau, c'est-à-dire qu'il prenne conscience de sa sottise et de sa faiblesse ; et qu'ainsi il apparaisse à lui-même tel qu'il est, pour devenir bien vite ce qu'il n'est pas encore. Qu'il soit fou pour devenir sage. Qu'il accepte l'eau pour boire le vin, qu'il renonce à lui-même, c'est-à-dire à son propre sens et à sa propre volonté, pour progresser en sagesse et en charité par la vertu d'obéissance. Telle est, selon nous, mes frères, la signification de cette parole : Vous leur ôterez l'esprit et ils tomberont et retourneront dans leur poussière car ici la poussière a le même sens que l'eau; ici leur esprit a le même sens que le vin servi en premier; ici l'Esprit de Dieu a le même sens que le vin du Christ. Envoyez votre Esprit est-il dit, comme si on disait : donnez votre vin, et ils seront créés en un homme nouveau, ils seront pour ainsi dire enivrés.
2. La mère intérieure.
Et la mère de Jésus était là, assurément, car c'est elle qui a présenté à son Fils la suggestion, suggestion qui fut une intercession. Elle a obtenu le miracle, sans pour autant ignorer le mystère. Car lorsque son fils répond : Qu'y a-t-il, femme, de commun à moi et à toi ? comme s'il disait : j'ai en commun avec mon Père les forces, avec ma mère les faiblesses, elle comprend tout et elle avertit les serviteurs d'obéir entièrement à ce que dira Jésus.

Beaucoup de sages de ce monde, dissertant abondamment de l'âme et de Dieu, de la manière dont elle est créée par lui, purifiée par lui, béatifiée en lui, se sont épuisés vainement dans leurs recherches, parce qu'ils s'étaient flattés d'être paranymphes
 en l'absence de Jésus : on peut dire qu'ils n'invitaient pas Jésus aux noces; et par là même ils erraient loin de la vérité "Que le Christ Jésus, dit l'Apôtre, habite par la foi dans vos cœurs (Ep 3,17). Mais d'où nous vient Jésus, c'est-à-dire cette foi ? Et quelle est sa mère qui l'a enfantée pour nous ? Quels mérites l'ont précédée ? Revenons à l'Apôtre, écoutons le disciple qui a assisté avec l'intelligence la plus profonde aux noces mystiques : C'est par la grâce que vous avez été sauvés au moyen de la foi (Ep 2,8).

Telle est donc la mère qui, à l'intime de nos cœurs, enfante Jésus, la grâce prévenant l'homme qui en est indigne; cette profondeur invisible de laquelle naît et surgit toute longueur, largeur et hauteur visibles (Ep 3,18), C'est à elle que, pour ainsi dire, la justice fait cette réponse : Qu'y a-t-il de commun à moi et à toi, femme ? Et cependant elle obéit à la miséricorde. Toute cette vérité est enfermée par l'Apôtre en ces quelques mots : Ce n'est pas en vertu des œuvres de justice accomplies par nous, mais selon la miséricorde qu'il nous a sauvés (Tit 3,5). La mère était donc présente, la grâce qui crée la foi, la première des vertus, et qui stimule à l'action par la dilection, pour que Jésus ne reste pas inactif et que les disciples ne lui refusent pas leur foi.

Mais quels sont ces disciples qui suivent Jésus sinon les vertus de l'âme qui suivent la foi et qui, sans elle, n'ont aucune valeur ? Elles peuvent avoir une apparence, mais sans la foi elles ne peuvent avoir de vérité. Car sans la foi il leur est impossible de plaire à Dieu; bien plus, tout ce qui ne vient pas de la foi est péché.

Quant aux six jarres dures et froides, que signifient-elles ? Peut-être les œuvres humaines. Car le nombre six exprime l'action; comme le nombre sept exprime le repos après l'action; et huit, la résurrection après toute l'œuvre achevée. Ainsi donc, les cérémonies païennes, qui honoraient les démons, et les traditions des juifs, selon lesquelles ils se purifiaient, ont été annulées par la foi
 : elles étaient remplies d'eau, car on ne trouvait en elles que vanité inutile et insipide; tandis que dans la foi on a trouvé la vérité utile et sapide...

Quant à ce maître du banquet, nous voyons en lui le libre arbitre de l'homme; c'est à lui qu'est d'abord proposée la foi, lui seul est responsable devant Dieu du refus ou de l'obéissance, il gouverne l'âme tout entière, laquelle est triple, comprenant la rationalité, l'appétit irascible et l'appétit concupiscible.

M. SAINT BERNARD (XII°s)

1. Le vin de Cana, parabole de la joie.
A présent, cependant, Seigneur, ils n'ont pas de vin (Jn 2,3). Oui, le vin manque à ces noces - je veux dire le vin des désirs charnels et des convoitises de ce monde. Leur vin, dit l'Ecriture, est un venin de serpent, un violent poison d'aspic (Dt. 32,33). Que ce vin, mes frères, nous manque toujours, car ce n'est pas un bon vin. Le bon vin ne provient pas d'une vigne d'impureté, on le puise dans une des jarres de purification. Le bon vin ne s'obtient pas en pressant le raisin de Gomorrhe, mais en puisant l'eau de la Judée.
Tu as conservé jusqu'à maintenant le bon vin, dit le maître du repas (Jn 2,10). Mais le vin le meilleur, il le garde encore; il ne le tirera pas de l'eau, mais l'exprimera en pressant cette énorme grappe que de la terre promise on rapporte, suspendue à une perche (Nb 13,24). Nous la rapportons, cette grappe, quand nous reconnaissons le Christ selon la chair, le Christ crucifié.

Le vin ne manquait-il pas à celui qui s'écriait : Mon âme refuse d'être consolée (Ps. 76,3) ? il semble pourtant avoir goûté l'eau changée en vin, puisqu'il ajoute : je me suis souvenu de Dieu et me suis délecté (Ps. 76,4). Que fera-t-il, dans la présence de Dieu, celui qui se délecte à son seul souvenir ? De même aussi, les apôtres ont goûté l'eau devenue vin, lorsqu'ils s'en allèrent du sanhédrin, tout joyeux d'avoir été trouvés dignes de subir des outrages pour le nom de Jésus (Ac. 5,41). Comment la joie issue des outrages ne serait-elle pas l'eau changée en vin ? C'était déjà l'accomplissement de la promesse que leur avait faite la Vérité : votre tristesse se changera en joie (Jn 16,20), autrement dit : votre eau en vin.

Tu t'étonnes que l'eau puisse être changée en vin ? Elle peut même devenir du pain (Ps. 101,5) - à moins peut-être que tu n'aies oublié de manger ton pain, celui dont tu peux lire : tu nous donneras pour nourriture un pain de larmes, et pour boisson des larmes en quantité (Ps. 79,6).

De cette quantité, écoute ce qu'il est dit : il y avait là six jarres de pierres destinées à la purification des Juifs (Jn 2,6). Si tu es le vrai Israël, non selon la chair mais selon l'Esprit, tu serviras six années, et la septième tu t'en iras libre (Ex 21,2) - autrement dit : dans les six jarres tu seras purifié, six jours tu travailleras (Ex 20,9), dans six tribulations tu seras libéré, et dans la septième le mal ne t'atteindra pas (Jb 5,19). Et non seulement en elles tu seras libéré, mais tu y boiras du vin dès que tu te mettras, selon la parole de l'apôtre, à te glorifier non seulement dans l'espérance, mais dans les tribulations elles-mêmes (Rm 5,3).

N. SAINT THOMAS D’AQUIN (XIII° s).

1. Les noces

Au sens mystique, les noces signifient l'union du Christ et de l'Eglise -. C'est là un grand mystère, je l'entends du Christ et de l'Eglise (Ep 5,32). A la vérité, ces épousailles eurent leur commencement dans le sein de la Vierge
, lorsque Dieu le Père unit la nature humaine à son Fils dans l'unité de la personne, en sorte que le lit nuptial de cette union -. Dans le soleil, il dressa sa tente (Ps 19,5) - fut ce sein virginal. De ces noces, il est dit : Le Royaume des cieux ressemble à un roi qui fit les noces de son fils (Mt 22,2), ce qui se réalisa à l'heure où Dieu le Père a uni à son Verbe la nature humaine dans le sein virginal. Ce mariage fut rendu public lorsque l'Eglise s'est unie au Verbe par la foi - Je t'épouserai dans la foi (Os 2,2) [dit le Seigneur].
De ces noces, l'Ecriture dit : Elles sont venues les noces de l'Agneau, et son épouse s'y est préparée. Et ces épousailles seront consommées lorsque l'épouse, c'est-à-dire l'Eglise, sera introduite dans le lit nuptial de l'Epoux, dans la gloire céleste : Heureux ceux qui ont été appelés au repas des noces de l'Agneau (Ap 19,9).

2. Le troisième jour

Le fait que ces noces eurent lieu “le troisième jour” n'est pas sans signification. Le premier jour est en effet le temps de la loi naturelle, le second celui de la Loi écrite; quant au troisième, c'est le temps de la grâce où le Seigneur né dans la chair célébra ses noces - Après deux jours, Il nous rendra la vie; le troisième jour Il nous relèvera et nous vivrons en sa présence (Os 6,2).
3. Cana de Galilée

Le lieu convient au mystère de ces noces : en effet Cana a [en hébreu] le sens de “ferveur, zèle” et Galilée le sens de “passage” Ces noces se célèbrent donc dans la ferveur d'un passage ; c'est pour nous avertir que les plus dignes de l'union au Christ sont ceux qui, brûlant du zèle d'une appartenance filiale et sans réserve, passent de l'état de péché à la grâce -. Venez à moi, vous tous qui me désirez, et de mes fruits rassasiez-vous (Sir 24,26) - et de la mort à la vie, c'est-à-dire de l'état de mortalité et de misère à celui d'immortalité et de gloire - Voici que je fais toutes choses nouvelles (Ap 21,5). (...)

... Saint Jean Chrysostome pense que la bienheureuse Vierge, brûlant de zèle pour l'honneur de son Fils, voulut qu'aussitôt, sans attendre le moment opportun, le Christ fît des miracles ; et que le Christ, évidemment plus sage que sa mère, la reprit. En effet, il ne voulut pas opérer le miracle avant qu'on ne connût le manque de vin, car ce miracle eût alors été moins éclatant et moins digne de créance. Il dit donc : Femme qu’y a-t-il entre toi et moi, autrement dit : pourquoi m'importuner ? Mon heure n’est pas encore venue, c'est-à-dire : je ne suis pas encore connu de ceux qui sont ici et ils ne se sont pas aperçus du manque de vin ; laisse-les d'abord s'en rendre compte afin que, ayant connu la nécessité, ils apprécient davantage le bienfait qu'ils recevront : Il y a en effet pour toute chose un temps et un jugement.

Sa mère dit aux serviteurs : faites tout ce qu’il vous dira : Mais ainsi rebutée, la Mère de Jésus ne doute pourtant pas de la miséricorde de son Fils ; c'est pourquoi elle avertit les serviteurs en disant : faites tout ce qu’il vous dira. Ces paroles, à la vérité, renferment la perfection de toute justice, puisque la justice parfaite, c'est d'obéir en toutes choses au Christ - Moïse vint apporter au peuple toutes les paroles du Seigneur et toutes les lois; et le peuple tout entier d'une seule voix répondit : toutes les paroles qu'a dites le Seigneur, nous les accomplirons (Ex 24,3).
La parole de Marie tout ce qu’il vous dira, faites-le ne peut s'adresser qu'à Dieu seul, car l'homme peut parfois se tromper ; et c'est pourquoi, dans ce qui s'oppose à Dieu, nous ne sommes pas tenus d'obéir aux hommes - Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Mais à Dieu qui ne se trompe pas, ni ne peut être trompé; nous devons obéir en tout.
VI. TEXTES DES PERES SUR LE LÉPREUX

A. SAINT AMBROISE DE MILAN (IV°s)

1.  Le lépreux guéri

Et comme Il se trouvait dans une ville, voici qu'un homme couvert de lèpre, se prosternant à terre, il implora en ces termes : Seigneur, si tu le veux, tu peux me purifier. Et Il étendit la main et le toucha en disant : Je le veux, sois purifié (Lc 5,12-16).
Il est bien que pour cette guérison de lépreux on ne désigne expressément aucune localité, pour montrer que ce n'est pas le seul peuple d'une cité spéciale, mais les peuples de l'univers qui ont été guéris. Il est également bien que, en ‘saint-Luc’, cette guérison soit le quatrième prodige depuis l'arrivée du Seigneur à Capharnaüm; car s'Il a donné au quatrième jour la lumière du soleil et l'a rendu plus éclatant que les autres jours, alors qu'apparaissaient les éléments du monde, nous devons également considérer cet ouvrage comme plus éclatant.

Saint Matthieu le présente comme le premier guéri par le Seigneur après les Béatitudes (Mt 8,3) : ainsi, le Seigneur ayant dit : Je ne suis pas venu détruire la Loi, mais l'accomplir (Mt 5,17). Cet homme qui était exclu par la Loi, s'il comptait être purifié par le pouvoir du Seigneur, jugeait que la grâce ne vient pas de la Loi mais est au-dessus de la Loi, puisqu'elle peut effacer la souillure d'un lépreux. Mais de même que dans le Seigneur le pouvoir et l'autorité, ainsi apparaît en cet homme la constance de la foi. Il se prosterne face contre terre, ce qui est humilité et confusion, en sorte que chacun rougisse des souillures de sa vie. Mais la retenue n'a pas étouffé l'aveu : il a montré sa plaie, il a demandé le remède, et son aveu même est plein de religion et de foi : Si tu le veux, dit-il, tu peux me purifier. A la volonté du Seigneur, il attribue la puissance; quant à la volonté du Seigneur, il n'en a pas douté faute de croire à sa bonté, mais, conscient de sa souillure, il ne l'a pas escomptée. Et le Seigneur, avec cette dignité qui Lui est coutumière, lui répond : "Je le veux, sois purifié. Et immédiatement sa lèpre le quitta. Car il n'y a pas d'intervalle entre l'œuvre de Dieu et son ordre : l'ordre même inclut l'œuvre. Aussi bien a-t-Il dit, et ce fut fait (Ps. 33,9). Vous le voyez bien, on ne saurait douter que pour Dieu vouloir, c'est pouvoir. Si donc chez Lui vouloir, c'est pouvoir, ceux qui affirment l'unité de vouloir dans la Trinité affirment à coup sûr l'unité de pouvoir. Ainsi la lèpre s'est aussitôt retirée : reconnaissez la volonté de guérir, qui a fait suivre l'action de la réalisation.
Aussi bien, selon Saint Marc, le Seigneur eut pitié de lui : il est bon que ce soit noté. Bien des traits semblables ont été notés par les évangélistes qui voulaient nous affermir sur deux points :

- ils ont décrit les marques de puissance en vue de la foi;
- ils ont mentionné les œuvres vertueuses en vue de l'imitation.
C'est pourquoi il le touche sans dégoût; il commande sans hésitation : car c'est une marque de son pouvoir qu'ayant le pouvoir de guérir et l'autorité pour ordonner, Il n'a pas dédaigné le témoignage de son activité. Donc il dit : "Je veux" à cause de Photin
; il ordonne, à cause d'Arius; il touche, à cause du Manichéen.

Et il n'en est pas qu'un seul dont la lèpre soit guérie; il y a tous ceux à qui il est dit : Vous êtes maintenant purs, grâce à la parole que je vous ai dite (Jr. 15,3). Si donc le remède de la lèpre est la parole, le mépris de la parole est assurément la lèpre de l'âme. Mais pour que la lèpre ne passe pas au médecin, chacun, prenant modèle sur l'humilité du Seigneur, doit éviter la gloriole. Pourquoi en effet recommander de n'en parler à personne, sinon pour nous apprendre à ne pas divulguer nos bienfaits mais à les cacher, de manière à écarter le salaire non seulement de l'argent, mais de la faveur ? Peut-être encore la raison qui fait prescrire le silence est-elle une préférence pour ceux qui croiront par une foi spontanée plutôt que par l'espérance des bienfaits. Or il lui est prescrit, conformément à la Loi, de se présenter au prêtre, non pour amener une victime étrangère, mais pour s'offrir lui-même à Dieu en sacrifice spirituel, afin que, la souillure de ses actions passées étant effacée, il soit consacré à Dieu comme une victime agréable grâce à la connaissance de la foi et à l'éducation de la sagesse; car toute victime sera assaisonnée de sel  (Mc 9,48). A ce propos Paul dit encore : Je vous supplie, mes frères, par la miséricorde de Dieu, d'offrir vos corps comme une hostie acceptable et agréable à Dieu (Rom.,12, 7).

Ceci en même temps est admirable, qu'Il ait guéri selon le mode même de la demande. Si tu le veux, tu peux me purifier. - Je le veux : sois purifié. Vous voyez-là sa volonté, vous voyez aussi sa disposition de tendresse.

Et étendant la main, il le toucha. La Loi interdit de toucher les lépreux `(Lv 13,3); mais celui qui est le maître de la Loi n'a pas à suivre la Loi, mais fait la Loi. Il a donc touché, non parce qu'à moins de toucher Il n'aurait pu guérir, mais pour prouver qu'Il n'était pas assujetti à la Loi et qu'Il ne craignait pas la contagion comme les hommes, mais ne pouvait être contaminé, Lui qui délivrait les autres, et que bien au contraire l'attouchement du Seigneur chassait la lèpre, laquelle d'ordinaire contaminait quiconque la touchait.
On lui prescrit de se montrer au prêtre et de faire une offrande pour sa purification; s'il se présente ainsi au prêtre, le prêtre comprendra qu'il n'a pas été guéri selon la procédure légale, mais par la grâce de Dieu supérieure à la Loi; puis, en prescrivant un sacrifice selon que Moïse l'a ordonné, le Seigneur montrait qu'Il ne détruisait pas la Loi mais l'accomplissait; il se conduisait selon la Loi, alors même qu'on le voyait guérir, en dépassant la Loi, ceux que les remèdes de la Loi n'avaient pas guéris. Et c'est à bon droit qu'Il ajoute : comme l'a prescrit Moïse; car la Loi est spirituelle (Rm 7,14), aussi voit-on qu'Il a prescrit un sacrifice spirituel. Il ajouté enfin : Afin que ce soit un témoignage pour vous c'est-à-dire si vous croyez à Dieu, si la lèpre de l'impiété se retire, si le prêtre connaît ce qui est caché, s’il est témoin de la pureté de vos sentiments : ce qui ferait voir de préférence le prêtre en Celui à qui nul secret n’échappe, à qui il est dit : Vous êtes prêtre pour l’éternité, selon l’ordre de Melchisédech (Ps 110,4).

B. ORIGENE (III°s) 

1. Châtiment de Myriam et gloire de Moïse.
L'Apôtre dit : Tout cela leur arriva en figure et l'Ecriture l'a raconté pour nous avertir (1 Cor 10,11). Je cherche donc l'avertissement à tirer de la lecture que nous avons entendue : Aaron et Myriam critiquèrent Moise, et pour cela ils furent châtiés; Myriam devint même lépreuse. Ce châtiment est si important que pendant la semaine que dure la lèpre de Myriam, le peuple de Dieu arrête sa route vers la Terre promise et la tente (de réunion) (...) n'est pas déplacée.

Le premier avertissement que j'en tire - il est bien utile et nécessaire -, c'est que je ne dois pas critiquer mon frère (Ps 49, 20), dire du mal de mon prochain, ni ouvrir la bouche pour diffamer, je ne dis pas les saints, mais le prochain quel qu'il soit, quand je vois l'indignation que Dieu en conçoit, la vengeance qui en résulte. Remarquons que, dans les psaumes, Dieu s'indigne de la même manière contre ce péché, lorsqu'il dit : Tu t'asseyais, tu critiquais ton frère, tu posais un obstacle contre le fils de ta mère (Ps 49, 20, Septante). Et dans un autre psaume, le juste qui sait quelle répulsion Dieu a pour ce genre de faute, s'exprime ainsi : Celui qui critique en secret son prochain, celui-là, je le poursuivrai en justice (Ps 100, 5, Septante). Armé de toutes ces paroles de la Sainte Ecriture comme d'épées à double tranchant (Ap 1, 16), coupons à la racine ce vice de la médisance; ne critiquons plus nos frères, ne diffamons plus les saints; une lèpre atteint les détracteurs et les médisants. (...)

Or, grâce à l'intervention du grand prêtre Aaron, Myriam fut guérie le septième jour. Mais nous, si la lèpre s'empare de notre âme à cause de ce vice de la critique, nous resterons lépreux jusqu'à la fin de la semaine de ce monde, c'est-à-dire jusqu'au jour de la résurrection, à moins que durant le temps laissé pour la pénitence, nous ne nous corrigions en nous retournant vers le Seigneur Jésus et en le suppliant; car la pénitence peut nous purifier de la souillure de notre lèpre. (...)

Vous avez entendu quel jugement et quelle condamnation s'attirent les détracteurs et les médisants. Écoutez maintenant les bienfaits que ces méchants procurent à ceux qu'ils critiquent : jamais nous ne trouvons de si grands éloges prononcés par Dieu à propos de Moïse son serviteur qu'en cette occasion où il vient d'être diffamé par les hommes.

Oui, écoute la louange que l'Esprit Saint décerne alors à Moïse : Et le Seigneur, dit l'Ecriture, descendit dans la colonne de nuée et se dressa à l'entrée de la tente (...). Aaron et Myriam furent appelés et se présentèrent tous les deux, et il leur dit : « Ecoutez mes paroles : S'il y a parmi vous un prophète, c'est en vision que je me révèle à lui, c'est dans un songe que je lui parle. Il n'en est pas ainsi de mon serviteur Moise : lui est fidèle dans ma maison. Je lui parle bouche à bouche, dans l'évidence, non en énigmes, et il voit la gloire même du Seigneur. Pourquoi avez-vous osé critiquer mon serviteur Moise ? » (...)
Voyez (...) quels éloges ses détracteurs ont valu à celui qu'ils critiquaient ! A eux la honte, à lui l'honneur ! A eux la lèpre, à lui la gloire ! A eux l'infamie, à lui la grandeur !
C. ISAAC DE L’ÉTOILE (XII° s).

1. La confession.
En présence des faux bien-portants, le bon malade est guéri et, reconnaissant son péché, il commence par le déclarer pour être justifié. Car le juste est avant tout accusateur de soi (Pro 18,17); c'est-à-dire qu'au principe de sa justification, il s'accuse lui-même : c'est en s'accusant qu'il commence à être juste. Car la justice du pécheur comporte premièrement l'accusation de la faute, deuxièmement la correction, troisièmement l'attention fidèle : Et je serai irréprochable avec lui, est-il dit, et je me garderai de mon iniquité (Ps 18,24).

C'est pourquoi le lépreux s'avançant, commence par dire : Seigneur, si tu le veux, tu peux me guérir. D'abord deux confessions : de sa propre impureté, de la puissance du Seigneur; troisièmement, une imploration à sa bonté. Il invoque le Seigneur en le louant ; et c'est pourquoi il est renvoyé, guéri de la lèpre. En louant la puissance, il invoque la grâce : les deux premières confessions, l'accusation et la louange, appellent nécessairement la grâce. Car quiconque invoque ainsi le nom du Seigneur sera sauvé (Jl 2,32) et entendra la parole : Je le veux, sois guéri. Aussi le bienheureux prophète dit-il : J'invoquerai le Seigneur en le louant et je serai sauvé de mes ennemis (Ps 18,4).
Touché par Jésus, il est guéri ; mais celui qui le guérit lui interdit de se déclarer guéri avant de s'être montré au prêtre et d'avoir fait l'offrande légale. Qu'est-ce que cela veut dire, mes frères ? Celui qui a été guéri par le Christ pourra-t-il taire les louanges du Christ ? Il a loué la puissance sans l'avoir encore éprouvée; pourra-t-il taire la grâce, l'ayant éprouvée ? Purifié par le Christ, a-t-il par hasard besoin d'un prêtre, lui-même peut-être impur ? Ou bien le Maître - ce qu'à Dieu ne plaise ! - donne-t-il un ordre inutile ? Non, mais il enseigne un mystère
.
Il est deux choses réservées à Dieu seul : l'honneur de la confession et la puissance de la rémission. C'est à lui que nous devons faire la confession; c'est de lui que nous devons attendre la rémission. A Dieu seul, en effet, il appartient de remettre les péchés, c'est donc à lui seul qu'il faut les confesser. Mais le Tout-Puissant ayant pris une épouse chétive, le Très-Haut ayant pris une épouse de basse condition, la servante est devenue reine ; celle qui était en retrait à ses pieds, il l'a placée à son côté. C'est en effet de son côté qu'elle est sortie (Jn 19); c'est là qu'il s'est fiancé à elle. Et de même que tout ce qui est au Père est au Fils, et tout ce qui est au Fils est au Père (Jn 17,10) puisqu'ils sont un par nature, de même l'Époux a fait don à l'épouse de tout ce qui est à lui, et l'Epoux est entré en partage de tout ce qui est à l'épouse, qu'il a faite un aussi avec lui-même et avec le Père : Je veux, dit le Fils au Père, dans sa prière pour l'épouse, que comme moi et toi sommes un, ainsi ceux-là soient un avec nous (Jn 17,21).

Aussi l'Epoux, qui est une seule nature avec le Père, qui est un seul avec l'épouse, a enlevé tout ce qu'il a trouvé d'étranger dans l'épouse, le fixant à la croix (Col 2,14) où il a porté ses péchés sur le bois (1 P 2, 24) et par le bois les a supprimés. Ce qui est propre à la nature de l'épouse, il l'a assumé et revêtu; ce qui lui appartient en propre, ce qui est divin, il l'a donné. Il a en effet supprimé le diabolique, assumé l'humain, donné le divin. Aussi tout ce qui est à l'épouse est-il à l'Époux. Ainsi, celui qui n'a pas commis le péché et en la bouche duquel on n'a pas trouvé de ruse (1 P 2,22) peut-il bien dire : Ayez pitié de moi, Seigneur, puisque je suis malade; guérissez mon âme, car j'ai péché contre vous (Ps 7,3). Ainsi, comme il a la maladie de l'épouse, il en a le gémissement ; et tout est commun à l'Époux et à l'épouse : l'honneur de recevoir la confession et le pouvoir de la rémission : et c'est ce qui explique la parole : Va, montre-toi au prêtre. En effet, ces prérogatives n'appartiennent pas moins au Christ seul, si elles appartiennent à l'Eglise. Mais, si elles n'appartiennent pas à l'Eglise, elles n'appartiennent pas au Christ tout entier. Tout comme elles n'appartiennent pas moins à Dieu seul, si elles appartiennent au Christ; mais si elles n'appartiennent pas au Christ, elles n'appartiennent pas, pour ainsi dire, à Dieu tout entier.

Que le pécheur n'annonce à personne qu'il est guéri, lorsqu'il s'est repenti dans son âme, où pardonne le Christ seul, mais non pas le Christ tout entier, s'il a dédaigné de se montrer au prêtre, à qui a été confiée l'économie de la rémission et à qui, pour cela, est dû l'honneur de recevoir la confession. Car s'il se déclare pur, la lèpre revient; et on a raison alors de déclarer plus impur celui qui méprisé le purificateur, lequel a purifié le lépreux à cette condition qu'il ne se dise absolument pas pur à moins de se montrer au prêtre et de faire son offrande. De même en effet que les dettes dont on fait grâce retombent sur celui qui refuse de faire grâce, de même le pardon intérieur ne sert de rien à qui dédaigne de les confesser extérieurement. Tout comme celui qui refuse l'honneur au Fils refuse l'honneur au Père qui l'a envoyé, de même celui qui méprise l'épouse refuse d'honorer l'Epoux qui l'a choisie ; et celui qui méprise l'Epoux, c'est-à-dire le Fils, assurément méprise aussi le Père et offense le Saint-Esprit, sans lequel ni le Père, ni le Fils, ni l'Église ne remet les péchés.

D. ORIGENE (III°s).

1. L’épouse intérieure se tient près du puits.
Lors de son voyage pour marier Isaac, c'est auprès des puits que le serviteur d'Abraham trouve Rébecca dont le nom signifie “patience”, ce n'est pas ailleurs qu'auprès d'un puits qu'elle devient la femme d'Isaac. Quand Jacob vient en Mésopotamie pour obéir à l'ordre paternel de ne pas prendre femme hors de son peuple ou de son sang, c'est auprès des puits aussi qu'il trouve Rachel (Gn 29,20). Moïse trouve Séphora auprès des puits (Ex 2,15), si tu as compris qui sont les épouses des saints, si toi aussi tu veux épouser la patience, la sagesse et les autres vertus qu'elles représentent, et en dire ce qui est dit de la Sagesse : Je l'ai recherchée pour l'épouser (Sag 7,10). Fréquente assidûment, assiège constamment ces puits et tu trouveras là une pareille épouse. Car c'est auprès des eaux vives, c'est-à-dire auprès des courants de la Parole vivante, que résident assurément toutes les vertus.

II y a donc beaucoup de ces puits que nous avons dit à l'intérieur de l'âme. On en découvre encore beaucoup d'autres à chaque pas qu'on fait dans la lecture ou l'interprétation de l'Ecriture. Mais il est un puits qui surpasse tous les autres, un puits extraordinaire, c'est celui dont parle l'Ecriture dans le présent passage : les puisatiers qui l'ont creusé n'étaient pas des hommes vulgaires, mais des “princes” (Nb 21,18) et même des personnages d'un rang plus élevé, qu'elle appelle "rois".

Voilà pourquoi l'on chante un hymne à Dieu auprès de ce puits; voilà pourquoi il est écrit : Va au puits ; c'est le puits à propos duquel le Seigneur avait dit à Moïse : Rassemble le peuple et je leur donnerai de l'eau du puits. Le Seigneur a parlé. (Nb 21,16). Moïse reçoit l'ordre de rassembler le peuple pour qu'il se réunisse au puits et boive de l'eau.

En Moïse, nous devons voir la Loi, nous l'avons souvent montré. C'est donc la Loi de Dieu qui t'invite à venir au puits. A quel puits ? sinon à Celui que nous avons dit à Jésus-Christ, Fils de Dieu, subsistant dans sa substance propre, mais nommé avec le Père et le Fils dans la Source unique de la Déité. La Loi nous invite donc à ce puits, c'est-à-dire à la foi au Christ. Il a dit lui-même : Moïse a écrit de moi (Jn 5,46). Dans quel but nous convoque-t-il ? Pour que nous buvions de l'eau et que nous lui chantions un cantique, c'est-à-dire que notre cœur croie à la justice et que notre bouche confesse le Salut (Rm 10,10).
E. PSEUDO-MACAIRE (VI° s).

1. Parole de Dieu, parole du monde

Quel abîme sépare la parole de Dieu et la parole du monde, les enfants de Dieu et les enfants du monde ! Or chaque enfant reflète l'image de ceux qui l'ont fait naître. Si l'enfant de l'Esprit veut s'attacher à la parole du monde, aux choses de la terre, à la gloire des hommes, il dépérit et meurt, parce qu'il lui est impossible de trouver en cette vie la paix véritable; il n'est pour lui de repos qu'au lieu de son origine. Il étouffe, selon le mot du Seigneur, et devient stérile, parce qu'il est loin de la parole de Dieu, il est la proie des soucis du monde et prisonnier de chaînes terrestres. De même, celui qui est occupé de sentiments charnels, I'homme du monde, et qui désire écouter la parole de Dieu, étouffe et semble frappé de stupidité; il est familier des plaisirs du monde et lorsqu'il entend la parole de Dieu, il est désemparé devant la rigueur d'un discours qui rebute son esprit.
2. L'âme malade et le médecin

L'homme animal n'accueille pas ce qui vient de l'Esprit de Dieu (1 Cor 2,14), dit saint Paul, c'est folie pour lui. Et un prophète dit : “la parole de Dieu a été pour eux comme une nausée”. Tu le vois, chacun ne peut vivre selon une autre parole que celle qui l'a vu naître. Mais écoute encore. L'homme charnel qui aspire à changer d'existence, meurt avant, et son passé misérable le rend stérile. Quand une maladie ou une fièvre nous cloue au lit, nous sommes bien trop faibles pour déployer la moindre activité; mais notre esprit est loin d'être au repos : nous sommes anxieux, nous pensons à notre travail nous voulons voir le médecin et l'envoyons chercher par nos amis.

Telle est l'âme : depuis la transgression du commandement, elle est rivée à des passions qui l'exténuent. Cherche-t-elle le Seigneur ? Se confie-t-elle à lui ? Que de secours lui viennent ! Elle désavoue son passé misérable; sans forces, et incapable d'accomplir véritablement les œuvres de la vie, elle doit pourtant et elle peut aspirer ardemment à la vie, prier le Seigneur, appeler le médecin véritable.

3. Union de l'âme et de Dieu dans l'amour
Et il n'est pas vrai, comme le soutiennent certaines gens, abusés par l'erreur, que l'homme soit irrémédiablement mort et qu'il ne puisse plus rien accomplir de bon. Un petit enfant est incapable de tout : il ne peut accourir de ses propres jambes vers sa mère, mais il se roule à terre, il crie, il pleure, il appelle. Et elle s'attendrit, elle est tout émue de voir son enfant la chercher avec tant d'impatience et de sanglots. Il ne peut la rejoindre, mais il l'appelle inlassablement, et elle vient vers lui, bouleversée d'amour, elle embrasse, elle le presse sur son cœur, elle lui donne à manger, avec une tendresse sans nom.

Dieu nous aime, et il se conduit comme elle, vis-à-vis de l'âme qui le cherche et l'appelle. Dans l'élan de cet amour infini qui est le sien, dans l'élan de sa bonté, il s'attache à notre esprit, s'unit à lui et ne fait qu'un esprit (1 Cor 2,14), selon le mot de l'Apôtre. L'âme se joint au Seigneur ; et le Seigneur, rempli de compassion et d'amour, vient et s'unit à elle et elle demeure constamment dans la grâce du Seigneur : alors l'âme et le Seigneur ne font qu'un seul esprit, une seule substance, un seul cœur. Le corps est précipité à terre, l'esprit tout entier habite entièrement dans la Jérusalem du ciel, jusqu’à ce qu’il parvienne au troisième ciel, se joigne au Seigneur et, là, l’étreigne.

F. SAINT EPHREM (V°s) 

1. Le Créateur frappe et guérit,
Rassemblez-vous, lépreux et venez recevoir la purification !
Nul besoin, comme Elisée, de vous plonger dans le fleuve sept fois

pour symboliser les sept esprits.

L'hysope et le sang sont de grands symboles

car le Fils du Seigneur de tout

n'est pas étranger au Seigneur de tout.

Si le Juste a frappé le corps de la lèpre,

Toi Tu es là pour le purifier,

car celui qui a façonné le corps

l'a aussi rejeté,
mais Toi, tu en as pris pitié et tu l’as remodelé.

Les dons que Tu as répandus sur lui proclament :
“Voici le Fils du Créateur”

G. SAINT HILAIRE DE POITIERS, (IV° s)

1. Jésus sauve de la lèpre.
Alors qu’il descendait de la montagne, des foules nombreuses le suivirent. Et voici qu’un lépreux vint et se prosternait devant lui en disant : Si tu le veux, tu peux me guérir... (Mt 8, 1-2).
Le lépreux est là, il demande à être guéri, il est purifié par la puissance du Verbe accompagnée d'un attouchement (Mt 8,3) ; il reçoit l'ordre de se taire, mais cependant de se montrer au prêtre et de présenter l'offrande que Moïse a prescrit de faire en signe d'attestation.
Dans le lépreux, est présentée la guérison de la foule qui entend, croit et descend de la montagne avec le Seigneur : souillée par une tare pernicieuse du corps et entendant la prédication du Royaume des cieux, elle demande à être guérie; dans son corps elle est visitée par un attouchement, elle est guérie par la vertu du Verbe.
Pour que ce Salut soit moins offert que demandé, le silence est commandé et ordre est donné au lépreux de se montrer aux prêtres, afin qu'on voie, par des actes et des œuvres, Celui qui était annoncé d'avance dans la Loi. (Qu’on voit) aussi que chez l'homme (en qui) la Loi se trouvait débile, on discerne la vertu du Verbe, afin que l'homme qui est purifié offre à Dieu le prix du Salut recouvré, sans que ce don soit fait “en oiseaux”
, mais pour que l'homme lui-même, lavé des souillures de son péché physique, soit converti en sacrifice pour Dieu. Ce que Moïse a prescrit dans la Loi était en effet un témoignage, non une réalisation.

H. SAINT CLÉMENT D’ALEXANDRIE (II°s)

1. Le Christ, notre Pédagogue

Il ne faut pas exclure absolument le port de bijoux d'or ni l'usage d'habits assez moelleux, mais on doit brider les instincts déraisonnables, de peur qu'ils ne nous entraînent sous l'influence d'un grand relâchement et, nous faisant perdre l'équilibre, ne nous précipitent dans la volupté. En effet, le goût de la jouissance, quand il a dévié jusqu'à la satiété, est capable de bondir, de se cabrer et de jeter par terre le Pédagogue
 son cavalier. Pourtant celui-ci, depuis longtemps, retient les rênes, il mène et conduit ainsi au salut le cheval humain, cette partie déraisonnable de l'âme qui devient comme une bête furieuse quand il s'agit pour elle de plaisirs, de désirs blâmables, de pierres précieuses, d'or, de vêtements brodés et de tous les autres objets de luxe. Ayons avant tout présentes à l'esprit ces saintes paroles : Que votre conduite au milieu des Gentils soit bonne, afin que là où ils vous calomnient comme agissant mal, ils en viennent, en observant vos bonnes actions, à glorifier Dieu (1 P 2,12). Le Pédagogue nous laisse user d'un vêtement simple, de couleur blanche (...), afin que, habitués à des produits non pas artificiellement compliqués, mais simplement tirés de la nature, nous rejetions tout ce qui est trompeur et contredit la vérité, et que nous adoptions l'unique style et l'unique visage de la vérité. C'est en blâmant un jeune homme voluptueux que Sophocle s'exprime ainsi : les vêtements dont tu te pares ressemblent à ceux des femmes. En effet, comme d'un soldat, d'un marin ou d'un magistrat, l'habit ordinaire d'un homme vertueux est sans recherche, décent et propre.

C'est dans le même sens que la loi établie par Moïse dans les prescriptions concernant la lèpre, rejette parce qu'il est impur ce qui est bigarré et tacheté, semblable aux écailles bigarrées du serpent. En vérité, Moïse voulait que celui qui n'est plus couvert de la broderie bigarrée des couleurs, et qui est devenu tout blanc du sommet de la tête jusqu'aux extrémités des pieds, soit un être pur, afin que, ayant abandonné, conformément à la mutation du corps, les passions bigarrées et perverses du cœur, nous nous attachions à la couleur tout unie, sans bigarrure et sans ambiguïté, de la vérité. Celui qui est, sur ce point aussi, un partisan des opinions de Moïse, le tout excellent Platon, autorise (pour les offrandes aux dieux) le tissu auquel une femme vertueuse n'a pas consacré un travail trop considérable : Pour les couleurs, dit-il, le blanc pourrait convenir - s'il s'agissait de manifester du respect -, et surtout à un tissu; il ne faut pas employer de teintures sinon pour les ornements guerriers. C'est donc aux hommes qui aiment la paix et la lumière que convient le blanc.

I. ORIGÈNE (III°s)

1. La cicatrice d’un ancien péché.

(...) Quand sur la peau du corps se forme un ulcère, puis se trouve à la place de l'ulcère une cicatrice d'un blanc rougeâtre (Lv 13, 19-20).

L'ulcère a pour cause l'abondance d'une humeur malsaine et nocive dans le corps. De même, dans l'âme, les ulcères s'entendent du bouillonnement de désirs impurs et de pensées grossières. S'il arrive qu'elles soient guéries par la grâce de la foi et la rémission des péchés et que l'âme soit devenue saine, il subsiste néanmoins une cicatrice, et cette cicatrice n'a pas une couleur semblable à celle du corps, mais elle est plus blanche, on déclare que c'est la lèpre. La convoitise en effet est si luisante et brillante que, même aux spectateurs éloignés, elle manifeste des traces du péché qui subsiste en elle, péché peut-être tel qu'il mène à la mort (1 Jn 5,16); c'est pourquoi la cicatrice est dépeinte non seulement blanche, mais encore rougeâtre. Quant à dire que la cicatrice même apparaît “plus creuse”, il est certain que ce genre de péché abaisse et ravale l'âme.

2. Le retour de flamme.

Si sur la peau se forme une brûlure par le feu, et ensuite, une fois la brûlure assainie, elle devient luisante et d'un blanc rougeâtre, ou du moins blanchâtre, et apparaît plus creuse que le reste de la peau : et c'est là une lèpre qui a bourgeonné sur la brûlure  (Lv 13, 24-25).
Vois donc s'il n'y a pas une brûlure dans toute âme qui a reçu les traits enflammés du Malin (Ep 6,16), ou si n'est pas brûlé par le feu quiconque est embrasé d'un amour charnel. Voilà les brûlures et les inflammations du feu. C'est encore souffrir la brûlure que d'être embrasé du désir de la gloire humaine, et enflammé des ardeurs de la colère et de la fureur. Arrive-t-il que l'âme guérie de ses blessures par la foi, une fois la guérison reçue, dédaignant celui qui a dit : Te voilà guéri, ne pèche plus de peur qu'il ne t’arrive un mal pire (Jn 5,14), commence à présenter des fruits de l'ancien vice en provenance de la cicatrice, et que la cicatrice ne soit plus au même niveau que la peau du reste du corps, mais plus creuse, et retienne encore cette couleur qu'elle eut au temps de la lèpre ? C'est que sa lèpre a de nouveau bourgeonné sur la brûlure (Lv 13,25); aussi est-on jugé impur par le prêtre.

3. Quand la tête est prise par le péché

Quand il se forme une plaie à la tête ou à la barbe de l'homme ou à la tête de la femme, au point que sa plaie apparaît plus creuse que la peau du corps, c'est la lèpre de la tête ou de la barbe (Lv 13, 29-30).

Vois donc si on ne peut attribuer la lèpre de la tête à celui qui n'a pas pour tête le Christ (1 Cor 11,3), mais quelque autre, par exemple Épicure prônant le plaisir comme souverain Bien ; la tête et la barbe d'un tel homme ne te semblent-elles pas impures ? De plus, celui qui, quand il devrait être un homme et agir en parfait, si par hasard il est vaincu facilement et comme un enfant par le péché, de lui aussi on doit dire qu'il a la lèpre de la barbe; car, alors qu'il devait vaincre le Malin et progresser avec l'honneur sacerdotal dont la barbe est le symbole, entravé par les vices de l'adolescence, il ne laisse pas de souffrir de la lèpre de la barbe. Et que la femme dans les Ecritures symbolise l'âme, moins capable de donner que de recevoir la semence de la parole, on l'a souvent dit; c'est signifier qu'elle a la lèpre de la tête quand pour mari - tête de la femme (1 Cor 11,3) - elle a un docteur corrompu et impur (...)

VII. PARTIE PEDAGOGIQUE
SEQUENCE POUR LES COURS MOYENS : CANA
A. LE DESCRIPTIF

Cette séquence est le numéro 41 de Catéchèse Biblique Symbolique, Tome I, page 308. Elle est proposée à partir de 10 ans, et sa visée pédagogique : vert à jaune. La dominante sacramentelle est l’Eucharistie.
L’introduction de la séquence 41 esquisse dans le “jaune”, le sens adulte du récit johanique en spécifiant que les enfants n’accèdent pas à cette lecture biblique existentielle.

Puis nous sommes renvoyés aux onze questions “rouges” proposées dans “Animer une équipe en catéchèse” (chapitre III, page 83 et 84) que l’on entend habituellement dans nos groupes d’adultes, voire d’enfants.

Suit un tableau en deux colonnes :
· La première propose que les enfants dessinent 24 images des Noces de Cana (bleu). Ces dessins constitueront les cartes “Noces”.
· La seconde rapproche (“vert”) chacune des images du mariage d’une scène biblique ou d’un moment de la messe, qui doivent à leur tout être dessinées. Ceci est vrai pour 21 dessins car les N°3, N°8 et le N°9 n’ont pas de tableau correspondant. En revanche, le N°12 en propose deux (sur “serviteurs” et sur “faites tout ce qu’il vous dira”). Ces 21 dessins constitueront les cartes “textes”.

La règle du jeu s’inspire du Memory.
· Les cartes “textes” sont pour la plupart distribuées aux joueurs, le reste constitue une pioche de dépannage.
· Les cartes “Noces” sont disposées à l’envers sur la table de jeu. Le jeu consiste à mémoriser leur emplacement sur la table afin de les retourner pour les faire correspondre aux cartes “textes” qui sont dans la main des joueurs.

Le jeu se joue dans le “vert” formel; les enfants rapprochent les mots identiques des images correspondantes. Pour ne pas en rester à cette opération purement mécanique, l’animateur fait expliquer à chaque fois les rapports proposés, puis fait réagir les autres enfants. Ce débat essentiel est bien expliqué et illustré par des exemples.

La partie “prière” est également bien expliquée.

B. DIFFICULTES DU JEU

· Le nombre de dessins (une bonne vingtaine) à réaliser est important, et ce long travail, bien qu’utile pour la mémoire, peut être lassant si l’adulte ne donne pas un coup de pouce.

· Les douze récits bibliques
 destinés à éclairer les cartes “Noces” doivent être bien connus des enfants pour que les correspondances aillent au delà d’un simple rapprochement de mots. Ce peut être une révision des années précédentes.

· La messe n’est pas forcément connue des enfants qui y vont peu ou même jamais.

· Le “rouge” n'est pas explicité dans les cartes, il intervient dans le débat à l’initiative de l’animateur qui peut avoir du mal à relancer la question pertinente dans le “rouge”.
Malgré cela, la séquence marche bien. Il faut peut-être la simplifier et l’adapter à la situation du lieu catéchétique. On peut aussi introduire des récits étudiés au premier trimestre.
C. VERSION AMELIOREE DE LA SEQUENCE N°41

1. Les améliorations

Nous proposons dix-neuf cartes “Noces” (dessins sur le récit), au lieu des 24, et dix-neuf cartes “textes” (la Bible et la Messe) au lieu des 21, ceci pour alléger le travail de mémoire des enfants. Le nouveau tableau est imprimé à la page 3.
Nous proposons davantage de cartes destinées à éclairer “la messe”, ce qui fait de cette séquence une véritable catéchèse de l’Eucharistie, selon la compréhension formelle (vert) dont les enfants sont capables. Ce pourrait être l’occasion de proposer le sacrement à ceux qui ne l’ont pas reçu, de parler de sa fréquentation pour d’autres.

La séquence permet de préparer les jeunes à participer à une célébration eucharistique. Pour des enfants qui vont déjà la messe, celle-ci est un aboutissement; pour les autres, elle est une découverte des moments les plus importants, ceux qu’évoque la séquence.

Il reste à favoriser le questionnement “rouge” des enfants, dont nous savons la fonction déterminante à un âge où ils prennent du recul et deviennent de plus en plus critiques; ils sont capables d’une intuition au second degré, voire d’un début de verbalisation (sens propre - sens figuré). Si ce questionnement n’est pas verbalisé à neuf-dix ans, les enfants se structurent dans les niveaux de parole “bleu-vert” qui pourraient favoriser un rejet d’enfants savants à douze ans.

Avant de commencer le jeu, il est nécessaire de faire chercher en équipe les “bizarreries” du récit (“rouge”), de les faire formuler et d’en discuter pour que tous les enfants voient bien ce qui pourrait être étrange. L’un voit un illogisme (par exemple, le miracle), mais pas forcément son voisin; l’autre en repère un différent : la quantité de vin ou l’étonnante relation mère-fils.
L’accouchement de la parole critique dans une perspective de foi est essentielle à promouvoir. Ce n’est pas parce que je suis mal à l’aise avec l’histoire racontée, que je n’ai plus la foi. Un questionnement intelligent sur le texte n’est pas un péché, mais le chemin normal d’un approfondissement du sens qui conduit à l’acte de foi. Je doute à l’extérieur, je crois à l’intérieur.

Rouge, puis vert-jaune : Si le questionnement a été suffisamment verbalisé, suffisamment entendu, les correspondances proposées dans le jeu (vert) ouvriront l’accès au sens spirituel, au sens intérieur qui est le choix de chacun, un choix en Église, le choix de Jésus Christ qui n’est jamais acquis définitivement (jaune).

2. Déroulement de la séquence

1° séance (en grand groupe)

On raconte les Noces de Cana dans le rouge
.. Après un moment de pause, demander au groupe, qui connaît des récits qui ont des rapports avec celui-ci : du vin... de l’eau... une alliance... de l’abondance... et peut-être avec le troisième jour ou les six jarres... L’animateur ouvre le “vert” et note tout ce qui se dit mais va privilégier les récits dont nous aurons besoin et, si nécessaire, il racontera de nouveau l’histoire d’Abraham et de Melchisédech (Gn 14, en “Comprendre la messe avec la Bible”, p.28), celle de Moïse avec les épisodes de l’eau du Nil transformer en sang (Ex 7,14), de l’eau qui coule du rocher (Ex 17 dans Comprendre la messe avec la Bible, Mame, p. 72), de la remise de la Loi (Comprendre la messe avec la Bible, p.74).
2° séance (en petit groupe comme les séances 3 et 4)
Reprise : les enfants redisent toute l’histoire des Noces de Cana, puis on sollicite une recherche des bizarreries sur cette histoire; elles sont discutées et mises par écrit par l’animateur. Narration de l’histoire. On commence à dessiner les 19 cartes “Noces de cana”. L’animateur directif et participant, répartit le travail et dessine lui-même quelques scènes. Selon les équipes, le travail de recherche des bizarreries et de dessin peuvent se faire en même temps.
3° séance
Fin des dessins sur Cana, et, pour bien connaître l’histoire, mise en ordre chronologique des cartes dessinées.

4° séance : Jeu.
Se reporter à “Catéchèse Biblique Symbolique”, p.312. Vous aurez corrigé de vous-même les 19 cartes illustrées (le récit de Jean)... et les 19 cartes “texte” (et non les 22)...
Parole débat : Le jeu risque d’être simplement une mécanique : faire des rapprochements pour eux-mêmes sans aucune réflexion.
Deux parades :

· Un débat à la séance suivante. Se reporter ci-dessous à la cinquième séance.
· Mais aussi, pendant le jeu, l’animateur peut, à l’occasion de tel ou tel rapprochement fait par un joueur, solliciter une réflexion à partir d’une question”rouge” s’y rapportant. Par exemple, un enfant avait trouvé bizarre la manière qu’a Jésus de parler à sa mère “femme...” et cela avait été noté. A l’occasion de la “paire”, “Jésus dit à sa mère “femme” et “sur la croix, Jésus parle à sa mère en lui disant : femme”, l’animateur ne manque pas de rappeler “tu avais dit... “ ou “un tel avait trouvé bizarre cette manière de parler”, le rapprochement que tu viens de faire répond-il un peu à ta question ? Les autres peuvent intervenir.
5° séance : Débat.
A partir des questions rouges notées et sélectionnées. Se reporter ci dessous à la procédure pour préparer des débats “rouge-vert-jaune”.

6° séance : célébration.
Dans cette célébration, au bon moment, peuvent être apportés des panneaux qui illustrent quelques scènes des Noces de Cana (reprise des cartes “Noces”).
D. POUR PREPARER DES DEBATS “ROUGE-VERT-JAUNE’

1. Chaque équipe sélectionne deux ou trois questions rouges.

2. Les animateurs, entre eux, mettent ensuite toutes ces questions en commun, rejettent les questions bleues, et les questions rouges trop difficiles; ils conservent seulement trois ou quatre questions rouges, celles qui peuvent être “reconstruites” par les enfants. Comment les animateurs peuvent-ils faire cette sélection : en trouvant une information donnée dans le vert (biblique ou liturgique) qui peut éclairer latéralement telle question rouge. Les correspondances établies par les enfants entre le rouge et le vert produiront en eux le jaune.
3. Chaque question rouge est traitée en deux temps :

a. La question rouge est posée aux équipes qui cherchent des réponses. Et pour les aider à répondre, il propose un éclairage, c’est l’information “verte” qui est une perche tendue en vue du second degré.

b. Chaque équipe, l’une après l’autre, propose ses réponses. L’animateur les fait préciser en refaisant du rouge si la réponse des enfants lui semble “formelle” et répétée.

On voit bien que le vert est l’intermédiaire indispensable entre le rouge et le jaune; il doit être prévu à l’avance par l’animateur. Il peut d’ailleurs y avoir plusieurs possibilités de vert, parce qu’il n’y a jamais dans le jaune qu’une seule et unique réponse.

En trente ou quarante minutes, on ne peut animer et traiter correctement que trois, voire au maximum, quatre questions rouges.

Un débat énerve beaucoup les enfants, les épuise, mais si on arrive a obtenir le calme, on peut en plus tenter à chaud une courte prière qui orientera la réflexion vers Dieu.

E. LISTE DES CARTES

	1 - Le troisième jour
	1 - Jésus est ressuscité le troisième jour

	2 – Il y eu une noce, un mariage à Cana de Galilée
	2- La messe est un repas d’alliance

	3 – La mère de Jésus y était
	3 – Eve, la mère des vivants, était au premier repas du monde.

	4 – Les disciples de Jésus furent invités
	4 – Les chrétiens sont invités au repas du Seigneur

	5 – C’était un repas de fête mais sans vin
	5- Melchisédech offre du pain et du vin à Abraham

	6 – Jésus dit à sa mère : ‘femme’
	6 – Sur la croix, Jésus dit à sa mère : ‘femme’

	7 – ‘Mon heure n’est pas encore venue’
	7 – ‘L’heure’ de Jésus est sa mort et sa Résurrection

	8 – Marie dit aux serviteurs : ‘Faites tout ce qu’il vous dira’
	8 – Le peuple dit à Moïse : ‘Nous servirons Dieu, nous ferons tout ce qu’il nous dira’

	9 – Il y avait là six énormes jarres 
	9 – Le monde fut créé en 6 jours, Dieu se reposa le septième

	10 – Des jarres très dure, faite de pierre de rocher
	10 – Au désert, Moïse frappe le rocher du Sinaï, et l’eau jaillit de la pierre la plus dure

	11 – Des jarres pour purifier, destinées à se laver avant le repas 
	11 – A la messe, le prêtre se lave les mains pour se purifier

	12 – Remplissez d’eau ces jarres jusqu’à ras bord
	12 - Au désert, Jésus donne du pain en abondance

	13 – ‘Puisez l’eau maintenant’
	13 – A la messe, on remplit le calice de vin et d’eau

	14 – Les serviteurs portèrent l’eau au maître du repas
	14 – A la messe, nous portons devant Dieu notre vie, nous la lui offrons

	15 – L’eau fut changée en vin
	15 – Grâce à Dieu, Moïse changea l’eau du Nil en sang

	16 – Le maître du repas dit au marié : 
	16 – On dit que Jésus est ‘l’époux’ de l’Eglise

	17 – ‘Tu as gardé le meilleur vin jusqu’à la fin’
	17 – Aujourd’hui, à la messe, Jésus nous offre le meilleur vin, son sang.

	18 – Jésus manifesta sa gloire
	18 - A la messe, on chante le ‘Gloire à Dieu’

	19 – Les disciples de Jésus crurent en lui
	19 – A la messe, le dimanche, les chrétiens disent le ‘Je crois en Dieu’


VIII. SEQUENCE POUR LES PLUS JEUNES

A. Visée pédagogique

Cette séquence, intitulée N°41 bis, est une simplification de la séquence N°41, elle s’adresse à des enfants de 7 ou 8 ans qui parlent dans le bleu et dans le vert.
La visée pédagogique est donc de nourrir la mémoire en transmettant des images bibliques, et d’aider les enfants à établir des connections entre différents récits bibliques à parti d’images communes. Non seulement des images bibliques, mais aussi ces mêmes images prises dans la vie de l’enfant, à la télévision, dans sa culture et son imaginaire. Ceci est d’une grande importance car la Bible est faite pour éclaire la vie. Certes, le jeune enfant se contentera de correspondances assez extérieures et affectives.
Nous ne reprendrons pas ce qui est dit de Cana dans la séquence N°41, nous ajouterons au récit de saint Jean deux textes de l’Ancien Testament où sont mises en scène quelques images bibliques essentielles : des “invités à un repas” avec de “l’eau” pour la purification et le “lavement des pieds”, la transformation d’un “breuvage mauvais” en quelque chose de bon, la “puissance” de la parole ou du geste de “l’envoyé de Dieu”.

B. Dominante eucharistique

Cette séquence peut aider les quelques enfants qui participent à l’Eucharistie dominicale, en leur apportant des images qui éclairent le repas du Seigneur.
La Bible propose trois récits de repas où des invités sont porteurs d’excellentes nouvelles; ces histoires peuvent préparer les enfants à comprendre que la messe est un repas, et bien plus qu’un repas puisque c’est Jésus lui-même qui nous invite à partager infiniment plus que le pain et le vin que l’on voit.

* Le vin de Cana
Vous trouverez ce récit dans “Jésus Christ raconté aux enfants”, p.64 et notes p.111.
* Les invités d’Abraham
Nous vous proposons de raconter ensuite aux enfants, s’ils ne le connaissent pas, le récit de Genèse 18 que les Bibles intitulent “l’apparition de Mambré”, ou bien “Le Chêne de Mambré”, ou “les visiteurs d’Abraham”. Nous vous suggérons d’intituler l’histoire, pour les enfants, dans cette séquence : Les invités d’Abraham.
Une histoire possible pour les plus jeunes (6-7 ans) est proposée dans “l’Ancien Testament raconté aux enfants”, page 25, avec des notes pour les adultes, page 96. Voici un autre récit pour des 7-9 ans écrit dans la perspective pédagogique de notre séquence.

Un récit possible : les invités d’Abraham

“C’était midi - la “sixième heure” - l’heure la plus chaude du jour. Abraham qui était bien vieux - il aurait bientôt cent ans - était assis à l’entrée de sa tente, et il se reposait.

Tout à coup, le vieil homme vit trois personnes qui se tenaient debout devant lui. Dès qu’il les vit, il courut vers elles et s’inclina profondément pour les inviter à s’arrêter chez lui : “Monseigneur, dit-il, tu es mon invité, entre te reposer !”.

Puis il fit apporter de l’eau pour leur laver les pieds comme on le fait avant le repas pour les grands personnages. Il leur apporta aussi un beau morceau de pain, bien levé, tout frais, pour qu’ils se réconfortent.
Abraham appela sa femme “Sara, Sara, vite prépare des galettes avec de la farine”. Puis il demanda aux serviteurs de cuire un bon plat de viande, et, lui-même, s’occupa du reste : dresser la table, préparer le fromage et servir ses invités.

Il se tenait debout près d’eux, sous l’arbre, et les invités mangeaient le bon repas préparé pour eux. Quand ils eurent fini, ils demandèrent à Abraham : “Où est Sara, ta femme ?” Le vieil homme répondit : “elle est là dans la tente”. Alors le visiteur dit : “Tu vas avoir un fils !” Sara écoutait juste derrière lui dans la tente, et elle était si vieille que cette parole la fit rire au dedans d’elle-même ; elle se disait : “c’est impossible, je suis bien trop âgée pour avoir un enfant, et mon mari aussi.”
Le visiteur-invité dit à Abraham : “elle a ri, mais je te le répète : “l’an prochain, à même époque, quand je reviendrai, elle aura un fils !” Abraham crut en la parole de Dieu. »
*Le repas de Dieu, d’après 2 Rois 4,38-41.

Vous trouverez une adaptation de ce texte dans “Élie-Élisée racontés aux enfants”, page 42, avec des notes pour adultes à la page 76. Cette histoire du cycle d’Élisée raconte comment Élisée, invité malgré la famine par une communauté de “frères prophètes”, transforme pour eux un breuvage amer (une vigne sauvage) en soupe excellente.
C. Déroulement de la séquence en deux séances

1. Première séance.
· Chaque récit donne lieu à une rencontre de catéchèse en grand ou en petit groupe. L’histoire n’est pas lue, elle est racontée - ce qui demande à l’animateur de la bien connaître pour la présenter d’une manière vivante -.

· A la suite de la narration, chaque enfant est invité à dessiner sur son cahier la scène qu’il a préférée. Attention, c’est une oeuvre de création et d’imagination, et pas d’abord un travail de “redite”. Inutile par exemple, de s’assurer que les enfants ont retenu et compris le récit. Le dessin libre aide la compréhension et la mémoire.
· Ensuite, et ensuite seulement, on peut proposer à ceux qui en sont capables de mettre un titre à leur dessin.

· On peut terminer en apprenant un chant an rapport avec le récit.

2. Seconde séance.

· Huit jours plus tard, et ce délai est nécessaire pour oublier, faire l’effort de retrouver tous les détails, afin de consolider la mémoire.

· En petit groupe, pour que tous puissent dire quelque chose : la parole “construit”, structure l’intériorité. L’histoire, redite par tous, sera sans doute reprise plusieurs fois, car chacun veut et doit y apporter sa pierre. C’est nécessaire pour la mémoire (bleu).

· Après cela, l’animateur du petit groupe demande aux enfants : “Connaissez-vous d’autres histoires de la Bible qui racontent des choses semblables ?” ou bien : “Cette histoire vous fait-elle penser à d’autres récits du Livre de Dieu, ou à une prière, ou à un geste de prière, ou même à quelque chose qui n’est pas dans la Bible ?” Il s’agit d’ouvrir le plus largement possible la parole des enfants sur le mode “ça me fait penser à”, “c’est comme quand”, “ce n’est pas du tout pareil que”... (vert).

Voilà ce qui distingue la catéchèse du travail que l’on fait à l’école sur un texte, où il faut rester dans le texte (dans le “sujet”). En catéchèse, la Bible est faite pour éclairer la vie, et chaque âge “voit” et dit “la vie” à travers des perceptions intérieures qui s’approfondissent d’âge en âge : les “niveaux de parole”. Le “bleu-vert” est une première approche de la vie, un premier “univers mental” encore extérieur et affectif. L’intériorisation viendra par la suite.

· La prière est proposée au petit groupe après cette parole libre aux niveaux bleu (mémoire de l’histoire) et vert (rapprochements). Elle est préparée par un temps de “collecte” des interventions de chacun, suivie d’un court temps de “recueillement” en silence. Puis, après un signe de croix, l’animateur peut :
soit reformuler les idées de prière et les rassembler : “Seigneur, nous te prions pour...”
· que nous soyons tous invités aux repas où tu es présent...

· que nous sachions te demander de l’aide comme Marie...

· que, comme les serviteurs, nous faisions ce que tu nous demandes... (“que ta volonté soit faite”)

· ...

“Seigneur, nous te remercions et nous te rendons grâce parce que...

· tu as donné le vin de la fête...

· tu as rassemblé...

· tu as donné quand on t’a demandé...

· tu as empêché les gens de boire une boisson qui n’était pas bonne...

· tu as montré ta puissance...

soit donner directement la parole à des enfants qui ont déjà appris à formuler des prières bibliques.

On peut terminer par un Notre Père... à qui nous demandons plein de choses. On peut aussi chanter.

Remarque : L’élaboration de la prière est collective, elle passe par un partage de la parole. Il ne s’agit pas que les enfants répètent des mots entendus par ailleurs, mais qu’ils expriment une idée de prière bien ancrée dans les images bibliques. Cet itinéraire de la parole priante qui va de la Bible à Dieu, s’apprend.

La prière s’adresse à Dieu, vers lequel converge toute la catéchèse : Dieu, ce grand Inconnu, se découvre dans la relation, et d’abord dans la relation que rend possible la liturgie. Il ne s’agit de faire un acte d’intelligence (de la foi), et d’adresser les récits bibliques actualisés dans la prière à Celui qui nous écoute. La prière biblique s’apprend, elle se distingue de l’expression spontanée - naturelle - des enfants (et des adultes) toute tournée vers soi et nos besoins les plus immédiats. La prière biblique n’est pas magique, elle est l’Alliance de la Parole, le mariage intime avec la Parole faite chair.

IX. SEQUENCE POUR LES SIXIEMES : LE JEU DU LEPREUX

A. LE DESCRIPTIF

La séquence N°32 se trouve à la page 262 de Catéchèse Biblique Symbolique, tome I ; elle est proposable à partir de 11 ans, et la visée pédagogique indiquée : Vert à jaune. Sa dominante sacramentelle est la Réconciliation.
Après une courte information dans le bleu, la séquence entre aussitôt dans la description du “Jeu du lépreux”.
Le jeu consiste à aller chercher une carte “lèpre” pour la déposer sur la Croix de Jésus, porte du Temple, puis à réfléchir sur cinq images symboliques (la porte, le bois, l’agneau, l’eau et le chiffre 3). Cette réflexion se fait à partir de cartes “Paroles de Dieu” qui éclairent l’acte de Salut opéré en Jésus Christ. Trois étapes se succèdent donc :
1 - une prise de conscience de sa propre “lèpre”,

2 - l’acte d’aller placer sa lèpre sur le bois de la Croix,

3 - une réflexion à partir de la Bible.

La règle, facile à comprendre, ne pose pas de problèmes.

La catéchèse se poursuit avec les six questions.

La prière n’est pas développée, mais une célébration de Réconciliation est esquissée à la page 269.

La partie théologique et des conseils d’animation sont reportés en fin de séquence. Il faut les re-préciser.

B. La clé du succès : viser la “parole biblique existentielle” du jeune

La parole biblique existentielle correspond à la capacité de parler sa vie avec les récits bibliques saisis à un niveau poétique ou symbolique, et, inversement, de se comprendre à la lumière de la Parole de Dieu. Cette capacité, indispensable à la prière chrétienne, est quasiment adulte, et s’acquiert peu à peu tout au long de l’adolescence.
La séquence proposée dans le livre indiquait pour les niveaux de parole : « de vert à jaune » qui sont les premières étapes que l’être humain acquiert pour se relier au monde, aux testes et aux autres. Mais, aujourd’hui, l’enfant de 11 ans, a souvent déjà une attente existentielle, il recherche du sens à la religion, à la Bible et à la liturgie. Nous allons donc modifier un peu l’orientation initiale de la séquence en engageant les jeunes dans la parole biblique existentielle. De ce fait, le jeu du lépreux est animé d’emblée à ce niveau de parole qui n’est plus enfantin, ce qui met la barre à un très haut niveau pour des jeunes de 11-12 ans. Il ne faudra donc pas attendre un plein succès, il ne s’agit seulement que d’une timide amorce, que d’une ouverture à un monde nouveau : la foi adulte qui vient éclaire la vie de l’intérieur.

C. - Comment ouvrir le champ d’une parole neuve ?
Pour se faire, la manière d’animer les cartes ‘lèpre’ va changer. Dès qu’un joueur en reçoit une, il la lit comme il est dit à la page 268. En général, l’enfant affirme aussitôt son désaccord avec l’Evangile (rouge). Ce désaccord verbal engage personnellement l’enfant dans l’existence : c’est une parole existentielle, et même biblique existentielle. C’est ce que nous recherchons.
Ainsi les avis des enfants sont-ils à prendre très au sérieux, et doivent être respectés par l’adulte car ils sont souvent exprimés avec beaucoup de spontanéité et de vérité. C’est souvent une exclamation de refus : ‘Moi, je ne ferai jamais cela, et d’abord qui fait cela ?’ Au delà de ce cri, nous avons atteint notre but : la parole biblique existentielle. Parlons-en : qui vit ainsi ? Peut-on vivre ainsi ? Et si oui, pour quelle raison ?… Nous voilà d’emblée plongés au cœur de l’orientation essentielle de la catéchèse biblique : le statut d’un Evangile difficile, voire impossible à réaliser et qui, du coup, ne peut être confondu avec une règle morale à appliquer de l’extérieur.
Les six cartes “lèpre” expriment en effet l’impossibilité ‘d’appliquer’ l’Evangile pour un être humain normal. Quelqu’un te donne une gifle sur la joue droite. tends-lui la gauche. A qui te demande, donne... Qui aime son père et sa mère plus que moi, n’est pas digne de moi. Il ne s’agit pas d’abord d’appliquer une règle mais de se tourner vers le Seigneur qui donne sa grâce à profusion, son ‘pardon’ comme on dit.
 Avant de se demander pourquoi les cartes “lèpre” de chacun sont posées sur la croix, l’étonnement ou même le refus ou la révolte sont à faire exprimer et à accueillir avec sympathie pour qu’il ne se transforme pas en rejet définitif ou en indifférence. Ce rouge conduit au choix de la “foi”, au choix de l’Alliance, au choix du dépassement de soi en Jésus Christ, au choix du combat spirituel.
L’Evangile est bien impossible à appliquer; il nous précède et demande de “mourir” toujours plus à soi-même pour ressusciter en Jésus Christ. Il n’y a pas de plus grande preuve d’amour que de donner sa vie pour ses amis (Jn 15,13). Plus je me fatigue pour les autres, plus je donne concrètement ma vie (mon corps), plus je reçois en échange l’amour de Dieu (la grâce). Les enfants n’embrassent évidemment pas toute l’ampleur de ce mystère pascal que les paroles de Jésus les plus difficiles font émerge, toute l’expérience d’une foi adulte.
L’animateur pousse le plus loin possible la réflexion avec les enfants qui en sont capables. Le jeu prend là sa tonalité existentielle, et la foi sa terre d’élection. Mais certains élèves de Sixième décrochent vite car ce sont encore des enfants; la cinquième question du débat collectif les raccrochera peut-être.

D. - La mise en commun des équipes.

Deux questions sont à supprimer du fait de notre nouvelle orientation : la parole biblique existentielle biblique : la N° 2 et la N°6. Voyons pourquoi.

La question N°2 : Connais-tu un lépreux ? Pour faire comprendre quoi, la Bible parle-t-elle souvent de lépreux ?
La première partie de la question est un simple savoir ! On entendra des histoires de lépreux vues à la télévision ou entendues à l’école. N’importe quel enfant est capable de parler à ce niveau bleu de la parole.

La seconde partie de la question va plus loin, elle sollicite une simple transposition un peu mécanique et répétée de l’image du lépreux à sa signification. Ce peut être aussi un second degré de cette image qui renvoie à une expérience normalement vague de faute ou de péché (une idée). Toujours est-il que la question ainsi posée est bien en deçà de notre visée existentielle qui incite une réaction affective forte d’un jeune qui prend position
.

La question N°6 : Vois-tu un rapport entre le jeu et le Baptême ?
Cette question formulée dans le vert (un “rapport” extérieur entre deux éléments) amène forcément une réponse à ce niveau formel de la parole. “Au Baptême, il y a de l’eau, il y a la croix, comme dans le jeu”. Ou bien : “La croix du bébé, ou celle mon baptême n’est pas en bois, mais en métal, elle n’est pas marron, mais blanche... » etc. Cette sixième question est donc mal venue pour des enfants qui ont déjà exprimé sur les cartes “lèpre” une parole engagée, il ne faut pas la poser.

On peut commencer par la question N°4 : Vois-tu un rapport entre toutes les cartes “bois". La question est formulée dans le vert : “un rapport”. Ces cartes “bois” mettent en relation trois scènes bibliques : le “sacrifice d’Isaac”, la Croix de Jésus cloué sur le bois, et l’arche de Noé qui sauve du Déluge. Des correspondances assez superficielles se font facilement entre les deux sacrifices (bleu-vert), mais le Déluge arrive un peu comme un intrus (rouge). Certes, on dit que la Croix sauve du péché et de la mort, ce que fait l’arche qui sauve de l’eau (vert un peu mécanique sur le verbe “sauver”). Le Salut opéré par la Croix, si central soit-il dans la foi chrétienne, échappe aux enfants de cet âge. Il faut sans doute en rester là, au niveau d’un vert peu satisfaisant pour l’adulte. Mais l’animateur du débat peut affirmer qu’il y a un rapport entre la Croix et les cartes “lèpre” pour ouvrir une piste dans le jaune.

La question N°3 est bien venue : Pourquoi parle-t-on d’Agneau dans les Écritures ?
Ce “pourquoi” est une question ouverte, et des réponses sont possibles à tous les niveaux de parole. Chez les enfants, le vert arrive aussitôt avec la “bonne réponse” du catéchisme : “Parce que Jésus est l’Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde”. Quel rouge introduire alors pour briser l’obstacle sacré des mots religieux, et faire creuser la question dans une orientation existentielle (par exemple : être un agneau) ? Peut-être en demandant pourquoi avoir choisi un agneau plutôt qu’un autre animal (et lequel)... parce qu’ être un “mouton” n’est pas très gratifiant ! Doit-on vraiment être les “moutons” de Dieu... “lui obéissants jusqu‘à la mort” (rouge existentiel) ? “Que sa volonté soit faite !” D’ailleurs, qu’est-ce qu’obéir à quelqu’un qui est totalement invisible (rouge plus simple) ? A moins que l’on désire être “mouton” pour ne pas être “loup” (jaune) ? Mais ne faut-il pas mieux manger les autres que d’être “mangé” par eux (rouge déjà existentiel) ? Hostie veut dire “victime”... L’animateur ne se contente pas de la “bonne réponse”, il l’accueille avec joie mais pour la faire “déconstruire” en vue de la faire ”reconstruire”du dedans. C’est l’accouchement du sens dans l’échange verbal du maître et de l’élève, c’est de la maïeutique.

On peut continuer par la question N°5 qui remet en mémoire le débat du départ : Pourquoi chaque joueur lépreux met-il sa carte lèpre” sur la croix quand il entre dans le Temple ? Pour faire comprendre quoi ?
La reprise du débat initial est importante pour les enfants les plus lents. Dans le jaune, la “lèpre” spirituelle que Jésus révèle, n’est pas une faute morale, mais un refus d’avancer vers plus de sainteté. Les enfants sont capables de formuler quelque chose qui approche l’expression adulte. S’ils confessent leur limite et leur incompréhension en vérité, ils peuvent saisir que mettre sa “lèpre” sur la croix est une demande d’aide.
C’est là que prend place une réflexion importante, le rapport entre le jeu et une liturgie de Réconciliation. Les joueurs ont posé leur cartes “lèpre” sur le bois de la Croix, porte du Temple, pourquoi l’ont-ils fait ? C’est pour faire comprendre quoi ? (“jaune”).

Si le débat n’a pas dépassé une demi-heure, la question N°1 peut être posée : “Pourquoi Jésus est-il dans le jeu comme une “porte” ? Le trajet du débat est suggéré : “vert-rouge-vert-jaune” : “Vert” d’abord : les cartes “Porte” permettent d’éclairer latéralement la vie et la personne de Jésus. “Rouge” ensuite : mais Jésus n’est pas une porte. Pour du “jaune” : pourquoi dit-on alors qu’il est une porte ? A partir de “vert” : la réponse au second degré s’appuie sur telle ou telle carte “Porte”.

L’animateur peut renvoyer aux équipes la question suivante : “Et si Jésus était la porte de notre cœur, les cartes “lèpre” seraient-elles plus faciles à vivre ?” Ou cette autre question : “Jésus a dit : “Voici : je me tiens à la porte et je frappe” (Ap 3,20). Y aurait-il un rapport entre cette parole de Jésus et les difficiles cartes “lèpre” ?
On peut aussi proposer une célébration pénitentielle, le (les ?) prêtre reçoit les enfants qui lisent ce qu’ils ont écrit sur leur carte “lèpre”. Ces cartes sont accrochées par le prêtre lui-même sur la croix avant qu’il ne donne l’absolution à chacun.
E. - Une célébration de Réconciliation

L’ordonnance de la célébration est l’ordonnance du jeu. Chacun a noté sa propre “lèpre” sur un papier. Une procession part d’un lieu obscur - “la grotte du lépreux” -, et se dirige vers une grande Croix de bois. La “lèpre” de chacun est collée sur la Croix, les papiers sont retournés pour ne pas être lus. Au dessus de la Croix, on peut lire “Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour nous, pauvres lépreux, maintenant et à l’heure de notre mort. Amen” Ou bien : “Notre Père..., pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés ; délivre nous de la “lèpre”. L’eau du bénitier peut être utilisée pour faire un beau signe de croix. Les images symboliques ont aussi leur place ici. Les cartes “Paroles de Dieu” peuvent être entendues comme des paroles de guérison. Etc.

Des chants accompagnent l’entrée, la procession, l’écoute de la Parole de Dieu, la formulation de prières.
Un récit possible : La lèpre de Myriam (d'après Nb 12, 1-15)

« Ce jour-là, Myriam commença avec Aaron à dire du mal de leur frère Moïse. Ils maugréaient : Le Seigneur ne parle-t-il qu'à Moïse ? Et nous, ne nous a-t-il pas parlé ? Moïse est-il le seul instrument du Seigneur, n'abuserait-il pas de son pouvoir ? Et Myriam de rajouter : N'est-ce pas moi, qui ai entonné la première le chant de victoire après le passage de la mer ? Ne suis-je pas celle qui cherche l'eau pour le peuple, la sourcière reconnue ? Elle était jalouse ! Elle en voulait à Moïse. Mais pourquoi donc ? Elle n'avait pas vraiment accepté le mariage de Moïse qui avait épousé une Koushite, Cippora, la fille de Jethro mais qui était....noire. Raciste et jalouse Myriam ! Comme si le refus des différences entraînait la jalousie, à cause de cette idée mauvaise que tout le monde est pareil !
Tout cela ne plut pas du tout au Seigneur Dieu. Comment pouvaient-ils accuser Moïse alors qu'il est l'homme le plus humble que la terre n'ait jamais porté ? Alors le Seigneur dit soudain à Moïse, à Aaron et à Myriam : "Rendez-vous immédiatement à la tente de la réunion. Venez-y tous les trois !" Ils y allèrent tous trois et le Seigneur descendit comme il en avait l'habitude dans une colonne de nuée et Il se tint à l'entrée de la Tente. Il appela Aaron et Myriam, tous deux s'avancèrent.
Le Seigneur leur dit : Ecoutez mes paroles : "aux prophètes, je parle en visions et en songes mais pour Moïse il en va tout autrement car je demeure en lui et lui en moi. Je lui parle bouche à bouche clairement, sans énigmes et il voit ma Gloire. Pourquoi donc avez-vous osé critiquer mon serviteur, Moïse ?"
Et sa colère s'enflamma contre eux. Il partit et la nuée quitta la tente. Alors que tous trois s'apprêtaient à rentrer au campement, Myriam, très secouée par les remontrances du Seigneur, regarda ses mains, elles étaient couvertes de peaux blanches, la lèpre avait frappé....Myriam lépreuse....blanche comme neige aussi blanche que sa belle sœur était noire ! ! ! Aaron se tourna vers elle et vit qu'elle était lépreuse.

Alors il implora Moïse : "Mon frère, prends pitié de nous ! Ne regarde pas le péché que nous avons eu la folie de commettre. Ne nous inflige pas la peine que nous méritons ! Que Myriam ne soit pas rongée par le mal qui la dévore !"
Alors Moïse se tourna vers Dieu : "Seigneur, mon Dieu je t'en prie daigne guérir ma sœur ! Seigneur, prends pitié ! "

Le Seigneur dit alors à Moïse : "Qu'elle soit enfermée pendant sept jours hors du camp et le huitième jour quelle soit purifiée et admise de nouveau dans la communauté."
Ainsi donc, après un arrêt de sept jours, quand la femme fut guérie, le peuple se remit en marche dans le désert vers la terre promise.
Pensez-vous qu'ils diront encore du mal des autres ? »
X. SEQUENCE POUR JEUNES ADOLESCENTS
DIEU EST-IL DÉRANGEANT

A. PARTIE THÉOLOGIQUE

1. Ce dieu païen qui ne dérange personne

Le Dieu des Grecs et des Romains ne l’était pas, et pourtant ces gens l’invoquaient souvent, l’évoquaient par différentes expressions populaires
, et pourtant leurs philosophes admettaient sa sagesse créatrice. Dans l’antiquité, le divin transpirait de partout à la manière d’un gaz... Tous ces êtres humains très civilisés, étaient “religieux”, ils étaient même d’après saint Paul,“les plus religieux des hommes” ; ils suivaient de magnifiques cérémonies religieuses de l’extérieur sans croire, sans qu’elle nourrissent leur intériorité. Ils connaissaient bien sûr leur hypocrisie, ils savaient qu’ils faisaient semblant de croire
. C’étaient nos anciens, c’étaient nos ancêtres ; ils étaient excusables car ils n’avaient pas encore été évangélisés.
Avant d’être évangélisés, nous étions des “païens”
, parce que nous ne sommes pas spontanément juifs, nous n’entrons pas facilement dans la culture judéo-chrétienne qui nous met “corps, âme et esprit” en présence de la Parole vivante. En face de nous, en nous, il y a aujourd’hui la Parole. Dieu parle à celui qui veut l’entendre : “va quitte !” Chaque méditation des Écritures est une nouvelle Parole, un nouvel appel, une vocation dérangeante qui nous atteint de plein coeur.

Dieu parle en Jésus Christ, voilà ce qui nous distingue de nos ancêtres païens qui croyaient Dieu muet, et qui n’avaient même pas appris à l’écouter, à se nourrir de la Bible de l’intérieur afin qu’elle devienne Parole vivifiante, qu’elle devienne dérangeante : “va, quitte !”.
Et qui se nourrit de la Bible, se nourrit de Jésus Christ, Parole faite chair, pour que nos corps entrent, dès aujourd’hui, dans la logique de la Résurrection, la logique des sacrements.

2. Qui se dérange pour Jésus ?

A Noël nous lisons en Luc 2 que Marie enfanta son fils premier-né, l’enveloppa de langes et le coucha dans une mangeoire, parce qu’ils manquaient de place dans la salle” (v7)... et un peu plus loin que les bergers se dirent entre eux ‘Allons jusqu’à Bethléem et voyons ce qui est arrivé...’ Ils vinrent donc en hâte..

Ils ne cherchent pas à croire à condition d’avoir vu, ce ne serait pas croire mais savoir : Ils croient à la parole de l’Ange et ils vont voir, alors seulement ils deviendront témoins. “Ayant vu, dit Luc (2,17), ils firent connaître ce qui leur avait été dit.”

Ils se sont dérangés pour pouvoir ensuite témoigner, puis s’en retournèrent “louant Dieu”. Changés par l’annonce des anges, ils deviennent eux-mêmes ceux qui louent Dieu et le glorifient.

Matthieu, de son côté, nous fait lire : Nous avons vu son astre à son lever et sommes venus lui rendre hommage (Mt 2,2). Alors qu’au verset suivant nous apprenons “Qu’Hérode l’ayant appris s’émut, et tout Jérusalem avec lui.” Ils ne viennent pas en hâte, comme le disait Luc des bergers, ils ne se dérangent pas ! Même si, au verset 8, Hérode a quelques velléités : Quand vous l’aurez trouvé avisez-moi, afin que j’aille moi aussi...” dont nous savons combien elles sont perverses et mortifères.

Joseph, pressé par l’Ange du Seigneur de nuit, prit avec lui l’enfant et sa mère et se retira en Egypte... et plus tard refait les mêmes gestes pour “rentrer dans la terre d’Israël.”
Dieu, dès qu’il naît à Bethléem est dérangeant, mais certains l’acceptent, d’autres ne bougent pas... C’était déjà vrai d’Abraham !
Le temps de Noël se termine, la vie publique de Jésus nous accompagne - nous dérangeant - dans notre prière; encore six semaines scolaires et le Carême s’ouvrira.

Le premier “sermon” de Jésus est connu sous le nom de “Sermon sur la montagne”, il court sur trois grands chapitres de l’évangile de Matthieu. Commençant par les Béatitudes (Mt 5) il se termine par la stupéfaction de ses auditeurs peu habitués à de telles paroles d’autorité : un véritable enseignement (didaché) au chapitre 7, versets 28 et 29.

Étonnant de bout en bout, Jésus, est assis comme un maître, mais il n’ouvre ni livre ni rouleau, il est sur la montagne et livre à ses disciples un enseignement de son autorité : paradoxal, dérangeant, allant toujours plus loin ce que les anciens ont dit : Vous avez entendu dire... et moi je vous dis (5, 21; 27; 31; 33; 38; 43...). Comparant la bonne manière d’être à ce que font les ‘faux dévots’ de tous les temps (5,20; 6,2; 5; 7; 16...) sans craindre les ‘retombées’, il n’hésite pas non plus à dire des paroles fortes : Vous donc soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait (5,48) ou bien encore : Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous, faites-le vous-mêmes pour eux : voilà la Loi et les Prophètes (7,12).

A la mi-temps de ce long et fameux sermon, Jésus enseigne le Notre Père, comme l’articulation même de tout son discours.

Pour des enfants, les paroles du Sermon sur la montagne, prise ‘au pied de la lettre’, ne sont pas entendues; les adolescents commencent à les com-prendre, à les lester d’un certain poids d’humanité, ce que nous appelons ‘parole existentielle’.

Nous nous proposons de cheminer avec eux dans cette séquence à partir de la question “DIEU EST-IL DERANGEANT ? jusqu’à une célébration d’entrée en carême qui leur permettrait de voir ce temps comme un temps de guérison ou même de consolidation d’une guérison opérée en eux par Dieu lors d’une célébration pénitentielle qui ouvrirait ce temps de ‘quarantaine’.
3. ANNEXE 1 – TERTULLIEN (II° siècle). 

a) Les ébauches du monothéisme chrétien

Dieu est invisible, bien qu’on le voie ; il est impalpable, bien que sa faveur nous le rende présent, incompréhensible, bien que les facultés humaines le conçoivent : c’est ce qui prouve son existence et sa grandeur. Les autres choses qu’on peut voir, palper, comprendre, sont moindres que les yeux qui les voient, que les mains qui les touchent, que les sens qui les découvrent; mais ce qui est infini n’est parfaitement connu que de soi-même. Ce qui fait comprendre Dieu, c’est précisément l’impossibilité de le comprendre. Ainsi l’immensité de sa grandeur le dévoile et le cache tout à la fois aux hommes. Et c’est le crime principal de ceux qui ne veulent pas connaître celui qu’ils ne sauraient ignorer.

Voulez-vous que nous prouvions Dieu par ses oeuvres, si nombreuses et si belles, qui nous conservent, qui nous soutiennent, qui nous réjouissent, par celles-mêmes qui nous effraient ? par le témoignage de l’âme elle-même, qui, bien qu’à l’étroit dans la prison du corps, bien que circonvenue par une éducation mauvaise, bien qu’énervée par les passions et la concupiscence, bien qu’asservie aux faux dieux, lorsqu’elle revient à elle-même, domine au sortir de l’ivresse ou du sommeil, ou de quelque maladie, et qu’elle est dans son état normal de santé, nomme Dieu par ce seul nom, parce que c’est le nom propre du vrai Dieu. “Grand Dieu !” “Bon Dieu !” et “ce qu’il plaira à Dieu”, voila le cri universel ! Elle le reconnaît aussi pour juge : “Dieu le voit” et “Je me repose sur Dieu” et “Dieu me le rendra” O témoignage de l’âme naturellement chrétienne ! Et, en prononçant ces paroles, ce n’est pas vers le Capitole qu’elle tourne les yeux, mais vers le ciel. Elle connaît, en effet, le séjour du Dieu vivant : c’est de lui, c’est de là qu’elle est descendue.

4. ANNEXE 2 - FRANCE QUÉRÉ. 

a) Un divin neutre, un dieu vague qui ne dérange personne.

Depuis longtemps, les Grecs ne croyaient plus aux dieux de leur Olympe : y avaient-ils jamais cru ? Peut-être, dans les temps homériques, ou même avant. Leur sentiment religieux était plus diffus et se manifestait sous la forme neutre du “to theion” et chez les Latins, c’était ces “numina”, entités divines, partout présentes dans la nature et dans la vie des hommes, et que les anciens essayaient de traduire dans l’inextricable fouillis de leurs dieux et déesses. Une plaisanterie de Pétrone dans le Satiricon éclaire bien le phénomène : une bonne femme qui demeure dans une campagne un peu sauvage déclare : “ Dans notre pays, il est beaucoup plus facile de rencontrer un dieu qu’un homme “; facétie qui illustre la même vérité que la déclaration de saint Paul aux Athéniens : “Vous êtes les plus religieux des hommes.” La religion antique était davantage la conscience alarmée d’une multitude de dieux, expression d’un divin neutre, qu’une foi proprement dite. On ne demandait pas au Grec de croire en la divinité à laquelle on sacrifiait, il ne lui fallait qu’assister à la cérémonie : libre à lui de le faire en fidèle convaincu ou en badaud narquois (et d’après Lucien, cette dernière attitude était la plus générale). Et c’est là le bouleversement capital qu’introduit le christianisme en exigeant du chrétien la foi, c’est-à-dire un engagement personnel et volontaire, et non plus une vague terreur sacrale assortie de pratiques distraites : désormais l’homme porte en lui, par l’acte de croire, une énergie spirituelle, comme dirait Bergson, assez forte pour que, en son nom, on change radicalement sa manière de vivre, renonce au monde, mieux encore, qu’on accepte la mort et affronte joyeusement le supplice, à la grande stupeur des foules, qui selon un procès-verbal du temps de Marc Aurèle, “s’en retournaient bouleversées, l’esprit frappé de terreur”.

B. PARTIE PÉDAGOGIQUE

1. Première séance

Plusieurs “entrées” possibles :
· Soit repartir de la séance de Noël, comme une relecture, en posant la question : “Qui s’est dérangé pour Jésus à Bethléem ?”

· Soit démarrer directement par une question au groupe : “DIEU EST-IL DÉRANGEANT ?”

La première piste permet à des plus jeunes de partir du texte pour petit à petit arriver à : “Qui est dérangé par Jésus”, à Bethléem... en Judée, en Galilée, de tout temps, en tous lieux... et moi, le suis-je ?
La seconde permet à des jeunes plus mûrs de se laisser questionner eux-mêmes directement, avec deux chemins possibles :
· “Dieu, amour, ne peut pas déranger : il aime tout le monde !”

· ou bien : -“ Dieu, amour, ne peut être que dérangeant, il aime tout le monde !”

Évidence ici, contradiction là... on en parle dans tous les cas. L’indifférence n’est pas de mise !
Des jeunes de 11, 12, 13 ans sont dérangés par les obligations familiales dominicales, certaines obligations relationnelles ou scolaires... dans ce domaine et ils le disent ! C’est “anecdotique” peut-être, mais cependant parfaitement vrai. Quelle est la place de Dieu, en vérité, dans ce dérangement ?
Il faudra bien cette première heure de discussion pour qu’un consensus apparaisse dans l’équipe ou que deux réponses divergentes se fassent jour. Elles sont à noter de toutes les façons, on aura l’occasion d’y revenir et la mémoire de ce qui s’est dit pourrait être défaillante !

2. Deuxième séance :
On introduit le Sermon sur la montagne en en faisant une lecture cursive mais pas in-extenso : ce serait trop long à écouter, même en suivant dans la Bible et nous ne voulons pas nous disperser dans tout le discours pendant cette séquence. (cf annexe A)

Pendant la lecture, on distribue aux jeunes les cartes intitulées “Jésus disait” au fur et à mesure de leur ‘introduction’. (cf annexe B)

Voici une manière de s’y prendre :
L’animateur dit : “Lecture de l’évangile selon saint Matthieu. Voyant les foules, Jésus gravit la montagne, et quand il fut assis, ses disciples s’approchèrent de lui. Il les enseignait en disant : “Bienheureux, ceux qui ont un coeur de pauvre, car le royaume des cieux est à eux.”
Il reprend la lecture : Jésus disait : “Bienheureux les doux, car c’est eux qui possèdent vraiment la terre".

Seconde pause, l’animateur donne à un second jeune cette seconde carte; puis il reprend :”Jésus disait :”Bienheureux ceux qui ont de la peine, car c’est Dieu qui les console...”
Troisième pause, troisième carte distribuée...

Au bout de neuf pauses, il a distribué les neuf premières cartes qui sont toutes porteuses d’une béatitude, il ne s’arrête pas là, il continue sa lecture en distribuant les cartes dans l’ordre de l’évangile.

On peut aussi dès la première ou les deux premières cartes distribuées demander à la pause suivante (les jeunes ont compris qu’il y avait des cartes pour tout le monde) qui veut celle-ci (que vous venez de lire) ?

Il est probable que les Béatitudes ne feront pas réagir tout le monde, l’habitude émousse l’esprit critique; mais il est beaucoup plus sûr que les cartes suivantes amèneront une parole personnelle, souvent de refus. La parole existentielle va se déployer à cette occasion. Il serait souhaitable que chacun dans l’équipe possède, en fin de lecture, une carte de chacune des deux parties du Sermon.

En fin de lecture demander :

· Ce qui est le plus surprenant,

· ce qui est le plus facile à faire,

· ce qui est le plus difficile à faire de ce que l’on a entendu ou bien des phrases qu’on a entre les mains...

On pourrait aussi se demander si les deux cartes que l’on possède ont un rapport entre elles (la béatitude et la demande de Jésus). C’est difficile.

On aboutira à un débat sur “C’est possible ou c’est impossible de faire tout cela.” La conclusion est, si possible, notée sur le cahier d’équipe. Cela risque d’être un peu confus à ce stade de la réflexion, mais essayez de le faire noter tout de même parce qu’on sera amené à s’y référer

Ne pas conclure trop vite sur la sainteté... et cependant ! Suggérer d’y penser dans la semaine.
On peut terminer par la lecture du Notre Père avec son introduction en saint Matthieu 6,7 jusqu’à sa conclusion au verset 15.

3. Troisième séance :
On reprend la question de départ : DIEU EST-IL DERANGEANT ? Ne pas prendre plus de 10 à 15’ pour remettre en mémoire les différentes positions.

Les conclusions notées sur le cahier après les deux premières séances peuvent être relues et amendées à cette occasion ! (ne pas y passer trop de temps).

L’animateur va lire (ou mieux raconter) la Guérison du lépreux en Mt 8, 1-4. Laisser un temps de pause (silencieuse) suffisant avant de continuer par la Guérison du paralytique en Mt 9, 1 à 8. (On peut, mais ce n’est pas indispensable donner les deux textes aux jeunes sur une même feuille.) Après une courte pause en silence pour que le récit soit enregistré, demander à l’équipe de comparer ces deux récits de guérisons qui suivent le grand sermon de Jésus.

Noter ce qui est semblable et ce qui différencie ces récits. Faire ce travail avec une certaine minutie.

Puis, si la réflexion n’est pas venue d’elle-même demander :
Jésus dérange-t-il ? Qui ? La maladie ? Le malade ? Les croyants ? Les dévots ? les savants ?
4. Quatrième séance

Rappel rapide des récits de la fois précédente, ainsi que de la question qui a suivi : Qui Jésus dérange-t-il ?
Si le rapport à soi n’avait pas encore été fait, ce serait le moment de le suggérer ?” Et vous ?” ou “et nous ?”

Sans s’attarder, l’animateur lit (ou raconte) le repas de Jésus en Mt 9, 10à12. Laisser un temps de pause suffisant. Cette fois c’est vraiment très facile de voir que Jésus dérange. Le noter rapidement (pas forcément par écrit).

L’animateur attire l’attention des jeunes sur la conclusion un peu bizarre tant elle est évidente : “Ce ne sont pas les bien portants qui ont besoin de médecins mais les malades.”

· Qui est malade devant Jésus ?

· un dérangement, est-ce une maladie ?

· peut-on en guérir ?
· où ? comment ?
· Et moi, suis-je malade ou bien portant ?
Reprendre les cartes de la première séance :

· Quelle est celle qui est la plus dérangeante ? (ma maladie)

· Celle avec laquelle je pourrai me mettre en règle (comment ?)

Cette fin de séquence prépare une célébration pénitentielle qui pourrait être une mise en route de carême. Attention à laisser une liberté de parole aux jeunes, une liberté de geste religieux aussi. La conversion, la guérison sont affaires personnelles, Jésus invite, il n’oblige pas, n’allons pas à l’encontre !
5. ANNEXE A

Suggestion de lecture continue, mais non intégrale des chapitres 5 à 7 de l’évangile de Matthieu.

Chapitre 5, versets 1 à 12,

verset 17,

versets 21 à 24,

verset 29 (30 si l’on veut),

versets 38 à 42,

versets 43 et 44,

(verset 46 à 48 si l’on veut);

chapitre 6 (22 si l’on veut)et 24,

verset 25 et 34;

chapitre 7 verset 12,

versets 28 et 29.

6. ANNEXE B

Suggestion de rédaction des cartes à distribuer aux jeunes pendant la première séance.

Jésus disait : Bienheureux ceux qui ont un coeur de pauvre, car le royaume des cieux est à eux. Mt 5,3

Jésus disait : Bienheureux les doux, car c’est eux qui possèdent vraiment la terre. Mt 5,4

Jésus disait : Bienheureux ceux qui ont de la peine, car c’est Dieu qui les console. Mt 5,5

Jésus disait : Bienheureux ceux qui ont faim et soif de justice, car ils sont exaucés. Mt 5,6

Jésus disait : Bienheureux ceux qui ont pitié des autres, car Dieu leur pardonne. Mt 5,7

Jésus disait : Bienheureux ceux qui ont le coeur pur, car ils voient Dieu. Mt 5,8

Jésus disait : Bienheureux ceux qui travaillent pour la paix, car on les appelle fils de Dieu. Mt 5,9

Jésus disait : Bienheureux ceux qu’on persécute parce qu’ils combattent pour la justice, car le royaume des cieux est à eux. Mt 5,10

Jésus disait : Bienheureux vous qui êtes de mon côté; bien sûr on vous lancera des insultes, on dira toutes sortes de mensonges contre vous. Mais, vous, votre récompense sera grande dans les cieux. Mt 5,11-12

Jésus disait : Quiconque se fâche contre son frère en répondra devant le tribunal. Mt 5,22

Jésus disait : Quand tu présentes ton offrande à l’autel, si tu te souviens que ton frère a quelque chose contre toi, laisse-là ton offrande, va d’abord te réconcilier avec ton frère; puis reviens présenter ton offrande; Mt 5, 23-24

Jésus disait : Si ton œil est pour toi une occasion de péché, arrache-le et jette-le loin de toi : mieux vaut entrer borgne dans la Vie que d’être jeté dans la Mort avec tes deux yeux. Mt5,29

Jésus disait : Si quelqu’un te donne une gifle sur la joue droite, tends-lui encore l’autre. Mt5,39

Jésus disait : Si quelqu’un veut te prendre ta chemise, laisse-lui même ton manteau. Mt 5,40

Jésus disait : A qui te demande, donne ce que tu as. Mt 5,42

Jésus disait : Aimez vos ennemis, priez pour ceux qui vous font du mal. Mt 5,44

Jésus disait : Nul ne peut servir deux maîtres : vous ne pouvez servir Dieu et l’argent. Mt 6,24

Jésus disait : Ne vous inquiétez pas du lendemain : votre Père céleste sait de quoi vous avez besoin. Mt 6,34

Si vous aviez besoin de plus de cartes ‘Jésus disait’ vous pouvez utiliser les versets que vous avez lus et qui ne sont pas déjà utilisés.

Vous pouvez aussi faire certaine des cartes en double exemplaire.

Vous aurez peut-être intérêt aussi à faire en double certaines cartes plus prisées que d’autres quand les jeunes commencent à les rapporter à eux-mêmes, de manière à ce qu’ils puissent choisir celles qui concernent plus leur propre maladie.
� Qui est aussi la disparition de ses rêves de petit enfant avec le surgissement de la rationalité concrète. Fini le Père Noël… 


� Le ‘A quoi sert ?’ est le refrain utilitariste souvent entendu par les éducateurs : A quoi sert la messe ou la religion ? A rien, sans doute, mais elles sont très importantes dès que le doute est traversé.


� … si la catéchèse ne vise pas par ailleurs à transmettre des savoirs religieux ou historiques, une extériorité et non pas l’intériorité de la foi… La catéchèse n’est du même ordre de ‘connaissances’ que ce qu’on appelle aujourd’hui ‘la culture religieuse’. On ne court pas en effet plusieurs lièvres à la fois.


� Savoir !


� En faisant appel aux bonnes volontés pour ‘faire le catéchisme’ comme au temps où la visée catéchétique était seulement de transmettre des savoirs et des gestes religieux, et de bien les expliquer. 


� C’est la catéchèse que fit Jésus à la Samaritaine (Jn 4).


� Tout comme un comportement, un mot ou un récit ‘disent’ autre chose qu’eux-mêmes. La Croix du Christ ‘dit’ autre chose qu’un horrible supplice (bleu) puisqu’elle ‘dit’ l’amour de Dieu (jaune existentiel). C’est cela la transcendance : l’obligation d’aller voir au delà de ce que l’on voit ou de ce que l’on ressent.


� Sur l’image de la noix (écorce et fruit) pris comme représentation pédagogique, cf. La Bible, parole d’amour (Centurion, 2000), chapitre III, p.91 à 131.


� Pascal opposait “l’esprit de finesse” à “l’esprit de géométrie”.


� L’enfant apprend à passer au second degré des images bibliques (jaune), le jeune adolescent à les référer à sa vie intérieure (à son ‘moi’), le grand adolescent à son existence. Le niveau de parole ‘jaune’ est donc le berceau de la parole biblique existentielle de l’adulte. 


� Pour un païen, ou pour un chrétien non catéchisé, le langage religieux ne doit pas bouger car il est sacré. L’incroyant, par exemple, n’aime pas voir la religion bouger. La parole d’Evangile doit donc être immuable pour pouvoir être adorée. « Parole d’évangile », disait-on au siècle dernier pour qualifier les mots sacrés des évangiles. On confond le langage qui ‘dit’ Dieu avec Dieu. C’est ce qu’on appelle l’idolâtrie.


� Le tombeau ouvert de Jésus ne symbolise-t-il pas notre “ cœur  de chair” ouvert aux autres ?


� Cf. texte patristique N°11.


� Ce que la Bible nomme ‘la chair’


� Que des illogismes soient inscrits dans le cours du récit, ni la tradition juive ni les Pères ne l’ignorent, mais cherchent à chercher un autre sens, un second degré par exemple, car la Bible ne peut pas se contredire.  


� Cf. Origène, dans le second texte de l’introduction aux Pères.


� On pourrait dire que chaque détail imagé du texte biblique nous permet de creuser un puits dans le champ des Écritures au moyen de la pelle “allégorie”.


� Si on rappelle les quatre temps traditionnels de la prière : la “lectio” ou lecture du texte, la “méditatio” ou sa trituration, “l’oratio” ou la descente de l’Esprit dans le silence de l’écoute, et enfin la “contemplatio” ou la dégustation d’un silence plein de Dieu. L’allégorie (“vert”) est une activité essentielle de la méditation.


�  Sur ce sujet, cf. Lagarde, Au nom des Pères, la Bible pour la prière, p.105, Centurion 1992


� Rm 6,3-5


� On confond parfois la dimension existentielle avec la leçon de morale. L’enfant est capable d’établir un lien extérieur entre un comportement concret et une histoire comme dans une fable de La Fontaine. Ce rapport à la vie reste formel, il est totalement différent de l’appropriation personnelle d’un récit précis, comme le sont les commentaires des Pères. Là, l’être de  la personne, ses choix, le don de soi, sont impliqués dans le “pour moi, cela veut dire”.


� C’est le Symbole des apôtres : “il est ressuscité des morts, le troisième jour, selon les Écritures”


� C’est toute la différence entre l’histoire biblique qui est indissociable de  mon actualité, et l’étude du passé auquel rêve le positivisme historique, une histoire neutre sans rapport avec ce que je vis.


� L’importance de l’eau comme expression de notre vie limitée et mortelle est évidemment essentielle. Affirmer “tout de go” que “l’eau est la vie” est une bonne manière de nier l’Incarnation et l’importance du corps dans la vie chrétienne. Le mot “vie” prend en effet aussitôt une signification éthérée, magique même, elle n’a plus besoin de se changer en vin;  nous sommes déjà de plein pied dans la Résurrection, déjà au ciel. Le  vieux docétisme n’est pas mort.


� Cf. la remarque sur le débat “Procédure pour l’animation d’un débat “rouge-vert-jaune”. 


� Cf. remarque de la page 47


� Pirqué de Rabbi Eliezer, (Verdier, p.251) : la tradition juive souligne cette étrangeté : “le faire précède l’écoute” . N’est-ce pas à cause de la foi ?


� Cinquante jours séparent la sortie d’Égypte du Sinaï : quinze jours du premier mois puisque le passage de la Mer Rouge s’est effectuée au milieu du premier mois lunaire dans la nuit du 14 au 15 Nisan, puis il y eut un second mois lunaire complet ( 29 jours), enfin six jours, ce qui fait bien en tout cinquante jours (15 + 29 + 6). 


� Cf. Texte annexe N° 4  de Saint Augustin, le dernier paragraphe.


� Les exégètes s’interrogent sur la chronologie des jours qui précèdent le récit des Noces de Cana  où trois fois le texte dit “le lendemain” (Jn 1,29, 35 & 43). Ainsi, on n’arrive pas au troisième jour, mais plutôt au sixième. Énigme  ! 


� Des exégètes modernes doutent que l’officier romain Pilate ait pu faire ce geste  de la purification juive. S’il ne l’a pas fait (“rouge” historique), pourquoi Matthieu dit alors qu’il l’a fait ? 


� Les exégètes s’interrogent sur la chronologie des jours qui précèdent le récit des Noces de Cana  où trois fois le texte dit “le lendemain” (Jn 1,29, 35 & 43). Ainsi, on n’arrive pas au troisième jour, mais plutôt au sixième. Énigme !  


� Jusqu’au milieu du V° siècle, dans la mouvance de  la liturgie juive, l’Église fêtait l’Ascension le jour de Pentecôte, quarante neuf jours exactement après le dimanche de Pâques.


� Jean 20 reprend à sa manière mystique  le chapitre 24 de Luc. Comme Thomas, nous sommes invités par le Seigneur à mettre notre “doigt” dans sa chair biblique, dans le “corps” des Ecritures, que son corps de chair exprimait si fidèlement. Mais nous ne sommes évidemment pas invités à élever notre doigts dans ses plaies de sang, mais dans des “figures” bibliques ( dans des “tupoi”, dit le grec) (Jn 20, 27). 


� Le terme hébreu utilisé n’est pas l’homme masculin comme on le croit parfois, mais bien le “mortel”. Le vin est une réponse à l’angoissante question de la mort


� Cf. Cyrille d’Alexandrie, texte annexe N°6, paragraphe 7.


� Cf. Fauste de Riez, texte annexe N°7.


� Cf. Cyprien, texte annexe N°9.


� Luc raconte la première Pentecôte qui a réuni les apôtres après la Résurrection avec les images du Sinaï qu’évoquent les liturgies juives et chrétiennes. En plus, les effets de l’Esprit paraissent être les mêmes que ceux du vin puisque certains se moquent en disant des apôtres  : ils sont pleins de vin doux.


� Titre d’un ouvrage récent d’Annick de Souzenelle.


� Cf. Ephrem , texte annexe N°10.


� Cf. Thomas d’Aquin, texte annexe N°12.


� Cf. ci-dessus, la tradition juive du Sinaï, et “une vie pour s’unir à Dieu” : premier paragraphe.


� Cf. Thomas d’Aquin, texte annexe N°12.


� Cf. Romanos le mélode, texte annexe N°8.


� Cf. Cyrille d’Alexandrie Texte annexe N°6 et Thomas d’Aquin, texte annexe N°12.


� Cf. Cyrille de Jérusalem, texte annexe N°6


� Cf. Romanos le mélode, texte annexe N°8 et Origène N°24.


� Cf.Cyprien, texte annexe N°9.


� Cf. Isaac de l’Étoile, texte annexe N°11.


� Cf.Eusèbe le gaulois, texte annexe N°3.


� Cf Augustin, texte annexe N°4 : le vin, c’est le sang du Christ.


� Cf. Irénée. Texte annexe N°1.


� Cf. Isaac de l’Étoile, texte annexe N°11.


� Cf. Thomas d’Aquin, texte annexe N°12.


� Cf. Ambroise de Milan, texte annexe N°5.


� Cf. Saint Irénée (Texte patristique N°1) parle en ce sens de “raccourci”.


� Cf. Cyprien, texte annexe N°9.


� Cf. Maxime de Turin, le texte annexe N°2.


� “Archè” (le principe, la raison d’être) et non “prôtos” (le premier).


� Les champs symbolisent l’extériorité, par opposition au “jardin” qui évoque l’intériorité humaine.


� Et pas seulement “rusée” comme on traduit l’hébreu “’aroum”


� Les six jarres représentent le temps biblique, l’histoire d’Israêl : cf. note N°16.


� Les Samaritains, comme les Sadducéens, ignorent les Prophètes, et se limitent à la Torah prise à la “lettre”. Ils lisent un texte sans transcendance.


� Jésus signifie” Dieu sauve”. Le jeu de mot se rencontre dans les évangiles et chez les Pères. En Lc 19,9, Jésus entre dans la maison de Zachée, et dit “aujourd’hui, cette maison a reçu le Salut”... le “Jésus”. 


St Grégoire le grand écrit ceci : “(Le tout-Puissant”) n’était qu’un feu intérieur quand Jacob disait :” J’attendrai ton salut, Seigneur”. Le mot que nous traduisons par “salut”, se dit en hébreu “Jésus”... ((Homélie 8 sur Ezéchiel, Les chemins vers Dieu, p.299).


� Cf. le texte annexe N°19 de Clément d’Alexandrie.


� Cf. le texte annexe N°16 d’Isaac de l’Étoile.


� Cf. le texte annexe N° 20 d’Origène.


� Cf. Texte patristique, Origène N°14


� Pour le rapport entre l’eau et la femme. Cf. le texte d’Origène N°8.


� Catechesi tradendae, 1979  : “La catéchèse en notre temps” N°12.


� Homéliaire patristique, Cerf 1949, Introduction.


� Homéliaire patristique, Cerf 1949, Introduction.


� Homélies sur l’Exode, Sources Chrétiennes N°321, p.352.


� Sur “Nombres 11, 24 ss”.“Homélies. sur les Nombres”, p.122. Sources Chrétiennes 29.


� Contre les hérésies III, 11, 5, Ed. CNRS p.311


� Pour les anciens, la  nature qui transforme l’eau en vin de la vigne est un miracle permanent, mais qui demande du temps. Jésus fera le même miracle mais “en raccourci”. Il n’y aura aucun délai entre l’eau et le vin. 


� Cf.  note 31.


� Dans la Bible, et pour nos anciens, la terre n’est pas la planète, mais la matière dont est fait Adam. La terre est la chair; la terre est le pain eucharistique béni par le Seigneur à la Cène.


� L’image des “fruits” et de la “source” ne sont pas seulement à prendre au premier degré, mais au sens spirituel.


� Contre les hérésies. III, 16, 7  


� Par “raccourci”, comprendre l’immédiateté du miracle qui ne respecte pas les délais de la lente transformation naturelle de l’eau de la pluie en vin des raisins.


� L’année liturgique. Pères dans la Foi N°65, p. 65,66 & 68.


� Les Pères dans la foi, N° 28-29, Thèmes et figures bibliques, p.195.


� Selon l’évangile de Jean” , p.509 & ss


� Comprendre : “aucune saveur chrétienne”. La méditation chrétienne consiste à méditer le “premier testament” (l’eau) et, dans la prière, y découvrir, dans l’Esprit-Saint, qu’Adonaï est le Seigneur. Alors l’eau se change en vin de Pentecôte. Voilà ce qui distingue la méditation chrétienne de la juive.


� Traité de l’évangile de Luc, Sources chrétiennes N°45, Tome I, p.260.


� Dans l’Évangile selon Jean,  expliqué par les Pères, Les Pères dans la foi, N°31, p.53


� Comprendre “la lettre”, les mots couchés à l’extérieur sur le papier et qui ne correspondent pas à une vie intérieure.


� Il fallait le Christ, le Messie, pour vivre la Bible juive en plénitude, pour être une “Torah” vivante. Quand les Pères  parlent de “Moïse”, ils ne parlent pas du texte de l’Ancien Testament,  mais de sa manière d’être vécu dans le croyant qui s’en nourrit. La Bible n’a de “vie” qu’à l’intérieur de l’âme priante où elle devient Parole de Dieu. La Bible juive rapportée à Jésus confessé comme “Fils de Dieu,  prend une dimension nouvelle... divine. Cyrille ne porte donc pas un jugement de valeur sur les Écritures  juives, mais sur la manière de se les approprier. La Loi est donc imparfaite, parce qu’elle est incomplète, parce que la Prophétie n’aboutit pas au Corps du Christ qui est l’Église vivante.  Nous sommes aux antipodes de l’exégèse scientifique.  


� Cyrille reprend une thèse de Paul qui, sortie de son contexte, a souvent été comprise de travers. Paul s’adresse à des païens, à des gens qui ne sont pas Juifs, et dont le juridisme romain est bien connu. Pour eux, “la Loi” est une “loi”, un règlement extérieur qu’il faut appliquer. Ils n’ont pas la sensibilité juive, l’intériorité façonnée par une éducation spirituelle, ils reçoivent le texte de l’extérieur, alors “la lettre tue” ! Paul ne parlerait sans doute pas ainsi à ses frères juifs. 


� L’Eucharistie exposée par les Pères, p.259.


� Lectionnaire pour les dimanches et fêtes, p.89.


� Lettre 63 ( Lettres, Tome II,p.203)


� La lettre 63 de Cyprien est un petit traité eucharistique très connu. Les “aquariens” sont des chrétiens particulièrement ascètes qui célébraient l’Eucharistie sans vin, seulement avec de l’eau. Ces chrétiens n’avaient pas saisi ce que signifiaient symboliquement le fait de refuser le vin de la Nouvelle Alliance; sans le vouloir sans doute, ils se contentaient de la première Alliance et niaient, par voie de conséquence, la divinité de Jésus.


� Chants IX pour la Nativité, p.77


� Sermon 10. Sources chrétiennes N°130, p.227.


� Le paranymphe est, dans l’antiquité, l’ami de l’époux qui accompagne la fiancée aux Noces. Pour Jésus, Jean-Baptiste est le paranymphe.


� “Annulées” pour celui qui confesse la divinité de Jésus. Devant l’Infini divin, rien n’est comparable, tout devient nul.


� Sermons divers, Tome 1, p.162-163


� Commentaire sur saint Jean, Tome 1 p.325


� La Vierge est considérée comme une “maison”, comme une “tente”, à la façon du dais où les fiancés étaient unis. Dans cette “tente”  humaine, Dieu s’est uni à notre humanité. N’oublions pas, qu’en monde biblique, la femme symbolise l’intériorité.  Le psaume 19 sert d’argument scripturaire : le “Soleil” quitte le ciel pour habiter la terre. Dans la tradition juive, ce soleil est la Torah dont le psaume énonce toutes les vertus. 


� Traité sur l’évangile de Luc , Sources chrétiennes N°45 ; Tome I , p.183


� Ni pour Photin, ni pour Arius, ces célèbres hérésiarques, ou bien Jésus est Dieu mùais il n’est pas homme, ou bien il est homme (ou surhomme (Arius) et il n’est pas Dieu. Dieu et l’homme ne peuvent être confondus.  Les manichéens de tous bords sont dualistes, ils  refusent l’Incarnation, et ne peuvent imaginer qu’un “pur” touche un impur. Il ne faut pas mêler le sacré et le profane. Nous retrouvons ce dualiste chez les jansénistes.


� En Nombres 12, 1-15 : Isabelle de la Source, Lire la Bible avec les Pères, Tome 2, p.131


� Sermon N°11 en Sources chrétiennes 130, p.239.


� Rouge - Jaune


� Sur Nb 21, 18 ss. Homélies sur les Nombres, Sources Chrétiennes NB°29, p.240. 


� Homélie 46, dans ‘Les chemins vers Dieu”,  Lettres chrétiennes, Le Centurion/ Grasset, 1967, p.158. 


� Chants pour la Nativité, Chant XX, p.129.


� Sur Matthieu, Tome 1, Sources chrétiennes N°254, p.181.


� Sacrifice de colombes, en Lv 14,4


� “Le Pédagogue” Tome III, Sources Chrétiennes N°158, p.115.


� Nous portons le Christ qui nous chevauche comme un cavalier chevauche sa monture. Dans cette oeuvre magistrale (Le Pédagogue) qui s’adresse aux païens cultivés d’Alexandrie, Clément utilise la culture philosophique grecque pour présenter la Bible et révéler le Christ comme étant le Maître intérieur, le véritable Pédagogue qui nous éduque au jour le jour. 


� Sur le Lévitique, Sources chrétiennes N°287, p.37. Pour Origène, tous les textes bibliques ont un sens pour nous aujourd’hui. Ainsi certains passages du Lévitique qui décrivent une législation obsolète, doivent être compris au second degré en étant rapportés à la vie spirituelle (rouge-jaune). Il y a trois sortes de lèpres qui correspondent donc à trois situations de péché. A chaque fois, Origène propose une ‘perche verte’ pour fonder son interprétation. C’est ce mécanisme qui est intéressant à étudier.  


� Cinq récits du Nouveau testament : le Gloria des anges à la Nativité, la Samaritaine, le jeune homme riche, la Passion et la Résurrection de Jésus, 


- Sept textes de l’Ancien Testament : le premier récit de la Création, Adam et Ève, Melchisédech, l’histoire de Joseph fils de Jacob, Moïse change l’eau du Nil en sang, l’eau coule du rocher dans le désert, Naaman. 


� Cf. Animer une équipe en catéchèse, p. 78 et suivantes.


� Les enfants confondent souvent pardonner et s’excuser, ils évoluent dans le registre moral extérieur et non celui de la foi qui suppose intériorité et relation de prière. Le pardon est le don parfait (par-don) que Dieu fait au cœur brisé qui reconnaît ses limites et son incapacité d’aimer.


� Si la séquence est faite avec des enfants plus jeunes. Ceux-ci n’ont pas la possibilité de se situer personnellement  de l’intérieur par rapport aux cartes ‘lèpre’. Leur rouge n’est donc pas très appuyé, et ils donnent des réponses au premier degré du genre : “la lèpre est une grave maladie que les médecins ne savaient pas guérir. Alors le Fils de Dieu l’a fait. Ils quittent difficilement le bleu médical. Il faut donc leur renvoyer du rouge : “C’est dommage que Jésus soit mort... nous pourrions aujourd’hui encore bénéficier de ses miracles”. Un débat est possible sur l’action de Jésus ressuscité. Mais la parole énoncée est-elle du jaune ou seulement un discours conventionnel (bleu) ? Le danger est en effet d’en rester à une transposition formelle de mots :  Jésus = Dieu guérisseur d’un peu tout (ou de rien du tout ?); la lèpre = le péché (du vert).  Le récit se meut alors dans le ciel des idées, il est déconnecté de toute réalité concrète, de toute expérience personnelle; le “corps” n’est pas concerné. La symbolique est inutile; autant continuer à parler de péché et de pécheur et pas de lèpre et de lépreux, puisque le changement de vocabulaire  n’apporte rien de plus.


� Tertullien : “les ébauches du monothéisme chrétien”


� France Quéré : “un divin neutre”


� “Païen” ne signifie pas “athée” mais habitants des pays ou des campagnes du monde entier, par opposition aux Juifs.


� “L’expression spontanée”. Apologétique 17,2-5.


� La femme et les Pères de l’Église, p.11
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